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EN TROIS ACTES ET EN PROSE ;

Représentée à Rouen, depuis le 8 Mai 1788 
jufqu’au ç> O Sobre de la même année , par une 
troupe de Baladins, qui a été fifflée par tous lés­
ions Citoyens.

A H A R C O U R T,

Et fe trouve, A RO UE N,

Chez LIBERTÉ, à la Justice triomphante.
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AVIS DE L’AUTEUR.
Je navals point fait cette plaifanterie avec le. projet 

. de lui donner les honneurs de l'imprejfion ; mais 
quelques amis , qui en ont pris lecture, ni ont con­
seille de la. donner au Public. Cette faible produc­
tion n a aucun mérite littéraire; elle ri a que celui 
d'être attachée , par fon Jujet, à une époque qui fera 
très mémorable dans ihifloire de ce fiecle, &• de dé­
noncer à la Nation, la honte 6> la turpitude d'un. 
Tribunal , que .fa bajfeffe à dévoué au mépris 
Public. On y trouvera des Perfonnages qui étaient 
deflinés à l’oubli ; mais leur honteufe conduite- les 
rappellera à la mémoire , comme celui de ce fou qu’on 
ne fe rappelle qu’avec le fouvenir douloureux de fon 
action facrllege : comme lui, ils eujjent mis le feu au 
Temple de cette Divinité bienfaifante ; protectrice de ' 
notre liberté & de nos propriétés ; ils doivent être 
(omme lui l’objet de l'exécration de ce fiecle & des 
fieclés à venir , fi leur abjeêfton ne les • fauve de 
dette malheureufe célébrité^



noms des acteurs.
M. LE DUC DE BEUVRON.
M. LE MARQUIS D’HARCOURT, Commandant 

à Rouen.
D’OSMONT, Concierge dn Vieüx-Palais,
VILLEMONT , grand Prévôt.
FLAMBARD', Lieutenant de la Maréchaufleé.'
LE BOULLENGER , Lieutenant - Général du

Grand - Bailliage.
MOULIN , Lieutenant Criminel.
SACQUÉPÉE , Avocat - du RqL
VASSE DU SÀUSSAY, Proçureur du Roi.
TRUGARD DE MAROMME , Lieutenant dè 

Police.
RENARD , Commiffaire, Conféil ordinaire de la 

Maifon d’Harcourt. .
LE BOULLENGER , Imprimeur , du Parlement.
HAVAS, Infpeéleur de Ta Librairie.
DE MAUSSION, Intendant.
UN MAITRE de Billard.
LE COMMANDANT du Régiment.
UN CAPITAINE de la Cinquantaine.
Quelques, FINANCIERS , formant la Cour du 

Marquis.
Tous les autres JUGES du Grand-Bailliage.

£a Scene eft A Rouen , dans ' les appartements dis 
Marquis d’Harcourt.
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Comédie hiftorique.

SCÈNE PREMIÈRE.

M. LE DUC DE BEUVRON, M. LE 
MARQUIS D’HARCOURT , LE 
CHEVALIER D’OSMONT, FLAM- 
BARD, RENARD. ;

M. LE DUC DE BEUVRON,æsMarquis 
d.’ Harcourt.

JVÜàrquis , voici votre Brevet de Com­

mandant arrivé ; je craignais fort qu’on ne 
nous' le réfufât ; le Mmiftre craint votre 
inexpérience, mais je l’ai raffûté ; je vous 
laide fous la conduite de trois hommes
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capables de vous bien diriger. D’Ofmond fe 
fourre par-tout ; s’il y a quelques repas de 
Communauté , il s’y fera mener, & c’eft 
dans ces goguettes-là que l’on parle à cœur 
ouvert ; le vin fait dire la vérité. Quant à 
Flambard , vous pouvez compter fur lui ; 
il n’aime perfonne , perfonne ne l’aime ; c’eft 
un caraétere excellent pour faire une police 
rigoureufe. Mais voilà la perle de nos amis, 
( m frappant fur t épaule de Renard ) c’eft 
un homme de confiance ; vous pouvez l’em­
ployer à tout; il n’a point de fcrupule : 
auffi je lui .promets une penfion ; le Ç)uc 

, d’Harcourt en a déjà parlé : encore quelque 
. coup de main, & il l’obtiendra. Pour vous, 
Marquis , laiflez-vous tout bonnement con­
duire ; voici une occafion de fe faire con­
naître , ne la négligez pas.

M.LE MARQUIS D’HARCOURT;
Je fuis confus de toutes vos bontés , 

M. le Duc , & vais faire l’impoflîble pour 
m’en rendre de plus en plus digne >• la 
commiffion que vous melaiflez eft délicate, 
je le fëns ; mais, grâces aux confeils de ces 
Meflieurs, j’efpere m’en bien tirer.

LE DUC.
Vous vous en tirerez à merveille, Mar­

quis ,
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quis : d’ailleurs , le plus fort eft fait ; il 
paraît que lès Parlements font . renvoyés 
pour toujours. M. de Lamoignon eft un 
homme ferme ,,qui né' reculera pas : ainfî, 
il n’y a pas d’inquiétude des revenants. 
Ménagez la Cour ;allez au-devant de fes 
defirs, c’eft de-là d’où viennent les faveurs. 
Que nous importe lé refte ? Adieu , Mar­
quis ; voüs aurez encore le Grand-Bailliage 
à inftaler, car ces petits Meffieurs-là vont f 
fans doute , faire quelque réfiftance y mais 
ce n’eft pas une tâche bien pénible : d’ail­
leurs , je fuis intimement convaincu qu’au 
fond du cœur, il font trèsrcontents. Voüs 
ferez comme à la Chambre des Comptes : 
Renard rédigera le Procès-Verbal , & tout 
ira bien ; je vous iaiffe. Adieu.

SCÈNE. II.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS»' 

V A S S E , d’un air empriffe. 
RENARD.

M. LE Marquis, voilà du nouveau?! 
je vois le Procureur du Roi du Bailliage 
qui arrive d’un air empreffé.

B
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l e M a r quis.

Il vient m’annoncer , fâns doute, quelques 
l’rotelhtions.. '

V A S S E , tout effbuÿlé.
M. le Marquis, j’ai voulu dérober à mes 

Confrères le plaifir de vous annoncer notre 
foumiflîon aux ordres du Roi.

LE MARQUIS.
Je1 vous remercie, Monfieur; j’ai toujours 

compté fur votre Corps; il efl: trop bien 
compofé, pour ignorer ce qu’il doit au Roi. 
Je vais lui rendre compte de fon obéiffance.

V A S S E.
M. le Marquis, vous pouvez l'affûter que 

t&ù’t a été ehregiftré avec acclamation. On 
dit que les nouveaux Edits font un bienfait 
qui mérite notre reconnoiffance.

LE MARQUIS.
Comment : on dit. . . ?

V A S S E.
Oui, M. le Marquis, nous n’avons pas 

eu le temps de' les lire ; mais nous fommes 
bien sûrs que ce font des Loix extrêmement 
lagés.

L E M A R Q U I S.
C’eft une noble confiance qui 'vous fait
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fait honneur , Monfieur ; j’en rendrai compte 
au Roi.

V A S S E.

M. le Marquis, ma Compagnie va avoir 
J'honnçur de. vous rendre fes devoirs je vais 
aller la réjoindre, & me mettre en habit 
plys'décent.

\ LE MARQUIS.
Je la recevrai avec plaifir ; vous pouvez 

l’en affurer d’avance.
( rafle fort. )

SCÈNE 111.1

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS.

L E M A R Q U 1 S.
J"e ne m’attendpis pas à fi peu de réfif-' 

tance. Ils ont bien fait, au furplus ; ils 
m'évitent une corvée défàgréabie; ï a-t-il 
quelques gens d’efprit dans cette Compa­
gnie-là? je n’ehai jamais Vu aucuns. Renard, 
vous devez Connaître cés gens-là !

R E N A R D.

Comme mes poches , M. le Marquis.
Bij
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L E M A R Q U I S.

Eh bien! donnez-rrioi quelques renfeigne- 
ments fur .leur compte.

KEN A R D.
Très-volontiers , M. le Marquis; je vais 

Vous fatisfaire en deux mots.
Le Lieutenant-Général eft un jeune hom­

me fans expérience, dont on ne peut rien 
dire, finon qu’il eft très-déplacé. Le Lieu­
tenant-Criminel a de l’efprit, mais ne s’eft 
pas occupé d’affairés férieufes dans fa jeu- 
neffe; cela ne peut pas avoir le taét. Le 
Lieutenant de Police eft un imbécille dans 
la rigueur du mot. L’Avocat dü Roi eft un 
.petit fot, qui fe croit capable. Quant au 
Procureur du Roi, M. le Marquis l’a vu 
affez pour en juger. Les Juges font pour la 
plupart , des gens très-bornés ; mais je dis 
infiniment. Il y a pourtant un certain Tur- 
gis auquel on croit de l’efprit; mais c’eft 
bien peu dechofe; & le total eft au-deffous 
dumédiocre.

LE MA RQUIS.
De quelle confidération jouiffent-ils dans 

U Ville ? ;
RENARD,

D’aucune, M. le Marquis,
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LE MARQUIS.

Comment étoient-ils traités par le Par­
lement ?

RENARD.
Comme des poliflons.'.. . Mais, j’entends 

le bruit de quelques Fiacres...ce font ces 
Meilleurs.

LE MAR Q U I S.
Je vais paiTer un inftant dans mon cabi­

net. {Renard, dites à mon Valet de chambre 
qu’il les faffe attendre.

SCÈNE IV.
LE LIEUTENANT - GÉNÉRAL , LE 

LIEUTENANT - CRIMINEL , LE 
LIEUTENANT DE POLICE, SAC- 
QUÉPÉE, VASSEv

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.
jVx a foi, j’ai déjà oublié le difcours qtfe 

mon Secrétaire m’avait fait... Parlez, 
M. Moulin, vous avez plus d’affurance que 

;moi.'
LE LIEUTENANT-CRIMINEL.

C’eft à vous de haranguer, Monfieur ; &
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vous favez, d’ailleurs, que je ne fuis ici que 
malgré moi, & nullement difpofé à com­
plimenter.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.
Comment vais-je faire?
LE LIEUTENANT DE POLICE.
Quoi ! vous avez peur! Cela ne m’arrive 

jamais à moi. Parler n’eft que parler.
V A S S E.

N’ayez nulle inquiétude; M. le Marquis 
cft bon-homme.

fam&&R!KSBHBBaBnSB0aHBK!Z3KB>SEKBBanMBnBOBaCKaBSESEeŒZSSraOSaO«i

S C È N E V.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 

LE MARQUIS, déconcerté.

LE MARQUIS, 
JVi E S S I E U R S .... .

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.
M. le Marquis..... ( Un long jllince."}

LE MARQUIS.
। Je fais....

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.
M. le Marquis a appris.... 1
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L E M A R QUI S.

Je fuis inftruit. .... ■

■ LE lieutenant-général:;
Nous n’avons fait que notre devoir.

L’AVOCAT DU ROI.

La vertu des Sujets ,'c’eft l’obéi fiance.' 
L E M A R QU I S.

Sans doute.
VAS SE.

Meilleurs, Mj le Marquises rendra compte 
au Roi. ■' >

LE LIEUTENANT DR POLICE.
Au Roi? c’eft tout fimple-; il faut bien 

qu’il le fâche.

LE M A RQ U I S.
Mçflieurs , votre vifîte me flatte ; & j’ef- 

pere que vous voudrez bien accepter à 
dîner: je ferai enchanté de vo.us voir.;.;<.

TOUS ENSEMBLE.
Avec grand plaifir , M- le Marquis.

LE MARQUIS.;
Eh bien, pour qïré' jour.?

TOUS E N SEMBLE...
Quand vous voudrez, M. le Marquis.
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L E M A R QUI S.

Demain , fi cela vous arrange.-
LE, LIEUTENANT DE POLICE.
Pour moi, je ne peux pas demain ; & 

pourtant , ' je veux en être. J’aurai l’hon­
neur de vous prefentèr' ma femme, M. le 
Marquis; e’eft une femme d’efprit. ...F.

LE; MARQUIS/
A Jeudi.
LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

Nous aurons cet honneur-là.
L E M A R Q U I S.-

Je ferai prier tous vos Meflîeurs.
LE LIEUTENANT*GÉNÉRAL.’ ‘

C’eft trop d’honneur que vous leur faites, 
M. le Marquis. < .

LE MARQUIS.
Je veux les avoir. A Jeudi ; nous nous 

verrons plus long-temps: excùfe’z, fi je vous 
quitte, mais je fuis accablé d’affaires.

SCENE VL
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• S C È N' E V L
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS. 

(Ils défont leurs robes dans l'antl- chambre.}

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

Nous venons de faire une belle chofe- 
mais nous fero.ns bien de ne pas.-nous mon-» 
trer en robe dans les rues.

LE LIEUTENANT DE 'POLICE.
Vous avezraifon ; il faut de la prudence 

dans tout cela.
LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

Eh bien, comment avez-vous trouve mon 
djfcours ? ‘

LE LIEUTENANT DE POLICE.
Fort bien ; vousfaites comme cela le timide,' 

: e Marquis l’était plds que vous , d’honneur.
L’AVOCAT DU ROI. *

Il n’y a que l’habitude de parler en pu­
blic qui donne de l’affurancê.

LE LIEUTENANT DE POLICE.
Cela eft vrai ; mais pourquoi y parlez^ 

vous toujours tout bas ?
O'
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L’AVOCAT DU ROI.

Monfieur,j.e fais faire mon devoir., Mef- 
fienrs, à Jeudi.

SCÈNE V II.

LE MARQUIS D’HARCOURT, 
RENARD,LE BOULLENGER, 
'Impriment, H A V A S.

R E N A R D.
]VSon sieur le Marquis , voici Moti- 

fieur qui veut bien fe charger de votre 
corutaiffioD: c’eft rimprimeu-r du-Parlement, 
iinais cela, efl égal j vous pouvez y compter.

LE MARQUI S.

Meffieurs, j’ai des ordres précis de dé­
couvrir les Auteurs & Imprimeurs des Li­
belles qui fe répandent par-tout ; on fait que 
tout s’imprime à Rouen.

L É ’B OU L L EJN G E- Rr

Je découvrirai cela, M. le Marquis. , 

H A V A S.

Moniteur, cela n’eft pas fi facile que vous
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le penfez ; les Imprimeurs ont des preffes 
cachées.

L E M A R Q U I S.
Je ferai arrêter tous ceux qui auront In 

les libelles , & rl faudra qu’ils difent qui les 
leur a vendus.

RENARD.
M. le Marquis, je crois que c’efl: le moyen 

le plus sûr; d’ailleurs, il eft expéditif; il 
effraiera : quandil y en auraquelquesdouzaines, 
entre quatre murailles, vous les verrez jafer.

HAVAS.
Je fais que le Portier de M. de Belbeuf 

a vendu plufieurs EJprît des Edits. C’eît un 
ouvrage qui m’eft fortement recommandé.

L E MAR Q U I S.
En êtes-vous sûr, Monfieur ?

HAVAS.
Rien dp plus certain , M. le Marquis; j’y 

ai envoyé une perfonne , il n’y aqjl’ùn iiif- 
tant ; & tenez, vpilà l’exemplaire qu’on vient 
de me rapporter.

L E M A R Q U I S.
Renard, dites à Flambard qu’il vienne. 

Où diable eft donc cet homme-là ? jamais 
il ne devrait quitter mon antichambre.

C ij
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LE BO.U L L E N G E R.
M. le Marquis, je vous promets de vous 

découvrir tous les Auteurs des Pamphlets. Je 
vais au Palais tous les jours ; on ne me fùf- 
peéte pas là , & jejeur tirerai les vers du 
néz, je vous le promets. Trop heureux , 
Al. le MarquisL, de vous être bon à quelque 
ohofe.

LE M A R Q U I S.
Je compte fur vous , Moniteur. J’ai , 

Jeudi, le Grand-Bailliage à dîner, vous n’y 
ferez pas de trop ; je vous attends.

L E B O U LL E N G E R.

J’accepte votre invitation.avec reconnoif- 
(ance , M. le Marquis.

SCÈNE V II I.
LE MARQUIS, RENARD; 

F LA M B A R D.

LE MARQUIS.
D’ou venez-vous ddnc, Flambard? vous 

devriez toujours être là pour recevoir mes 
ordres. .
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F L A M B A R D.

M. le Marquis m’excuferà ; un de mes 
efpions vient de m’avertir que le Parle­
ment s’affemble , & ,qu’on projette un Ar­
rêté.

LE MARQUIS.
Cela n’eft pas poffible, Monfieur ; vous 

croyez que , contre les ordres du Roi , ils’ 
oferaient. ... 1

, FLAMBA, RD.
J’en fuis sûr, M. le Marquis.

L E* M À R QU I S.

Eh, favez-vous où fe font lés affemblées?

F L A M B A R D,
Non, M. le Marquis;,!pas précifément.

LE M A R Q U 1 S.
Il faut le favoir, Monfieur , fur le champs 

F £ A M B A R D.

Mes Efpions font aux aguets : on. avait 
cru d’abord que c’était chez le ■Préfident 
de Lalonde ; mais je crains que, ce pe foit 
dans le Palais.

L E M A R Q U I S.
Dans le Palais! ... il eft fermé.
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F L A M B A R D.

La clef eft dans les mains du, Buvetier.. » 
qui l’empêche de l’ouvrir ?

LE MARQUIS.
Si je croyais cela , je. le ferais pendre fur 

le champ ; 'p’eft dé la plus grande' confé- 
Jequence ,■ Moftfieuj: ; il faut éventer cette 
mêçhe-là.,

F L A M BAR T).’
J’y vais faire mon pojîlblp. M-le Marquis 

ne doute pas de mon zèle : il faudra mettre 
des patrouilles autour du Palais.

LE MARQUIS.
Demandez ®n ordre à mon Secrétaire.

F L A M B A R D.
. Nous aurons befoin peut-être de quelques 

Lettres de cacher.
• LE Al A B QUI S.'

M. dé Beuvron m’eija laifle en blanc ; 
n’ayez pas d’inquiétude..

F LA MB A RD. ’

levais pourvoir à tout, & je vous ré­
ponds qu’ils feront bien fins , s’ils, m’é- 
chappent.

LE MARQUIS...
Ne perdez pas; de temps jjje vais rendr-e
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compte de tout cela au Minière. Là befogne 
s’accroît à un point»... je ne fais par où en 
prendre.

S C È N E . IX.
LE MARQUIS , D’OSMOND , 

QUELQUES FINANCIERS, 
Courtifans du Marquis. .

LE MARQUIS.

▼ ou Si me voyez dans un grand embar­
ras , Meilleurs ; on m’a donné avis que Je 
Parlement fanait desaffëmblées chndeffines, 
& je crains- fort qu’il- ne- paraiiTe un Ar­
rêté ; cela me* ferait un* grand' tort auprès 
du Miniftre.

D’ O S M O N D.

Flambard .vous a promis, M». le Mar­
quis , de vous découvrir, cela-»,

LE MAR Q U I S.

Votre Flambard fe mêle de tout, & ne 
fait rien de bien ; il a une multitude de fauffes 
nouvelles > & ne fait jamais rien précifé- 
ment. Je commence à croire qtdH rfeft
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propre qu?à tout embrouiller; cet-homme-là 
aime le défordre.

D’ O S M O N D.
Je lui ai vu faire des expéditions adroites. 

L EMA R Q LUS.
A la bonne heure ; mais s’il me manque 

celle-là j il me fait un tort irréparable. 
Quelle idée voulez-vous qu’on ait de moi, 
fi le Parlement parvient-à faire un Arrêté 
dans une Ville où je commande, avant que 
j’en aie été inftruit ? Vous favez à quoi 
tient mon élévation ; fi je parviens à calmer 
l’effervefcence , fi j’ai l’art d’empêcher la 
révolte dans cette ville tumultueufe; la ré- 
çompenfe eft toute prête. M. le Duc d’Har­
court fera Maréchal de France ;- il cede forï 
commandement à M. lé . Duc' de Beuvfon, 
& moi je deviens Lieutenant-Général de 
la Province, Gouverneur du Vieux-Palais, 
& Commandant de la Ville. Tel eft le prix 
que je recevrai; de mon dévouement fans 
cela, je n’àurais jamaisaccepté une commiffiori 
désagréable ., dpntjje fuis incapable ,. au 
vrai , fans les excellents , guides qui m’ont 
été donnés.

D’ O S M O N D.
K’ayez aucunes craintes, M. le .Mar­

quis
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quis; foyez alluré que Flambard va tout 
lavoir : pour moi, je lui trouve beaucoup 

' d’efprit, à ce garçon-là !
1 LE MAR QU I S. -

Je compte bien plus fur Renard, On die 
qu’il éft un peu frippon : cela peut-être ; 
mais il eft adroit & aétif. Je viens de j’en- 

; voyer à la pofte, lignifier l’ordre de m’ap- 
V* porter toutes.les lettres* fufpedes ; on parle 
|| d’une certaine correfpondance qu’il eft im­

portant de découvrir Meilleurs. 11 n’eft 
queftiori de rien moins que d’une confédéra­
tion avec la Bretagne : vous fentez les con- 
féquences d’un pareil projet ; mais voici 
Renard.

S CÈ NE X.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS; 

RENARD.
il »

RENAR D. ;

le Marquis , voici le paquej 
de lettres.

LE MAR QUIS.
' Voyons

D
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RENARD.

En voici trois dli premier Préfixent : vou­
lez-vous que je les ouvre , Aï. le Marquis?

le Marquis.
Parbleu ! fans doute : la premiers à M. 

de la Guibourgere ; il n’y a rien. Voyons 
les deux autres.. ..Rien.. . C’eft pourtant 
là que doit fe former la ligue.

R EN A R D.
M. le Marquis , voici une lettre d’un 

certain Macaciin, qui eft le factotum de la 
maifon.

LE M A R Q U I S.
■ Voyons ce que c’eft.

. RENARD.
• Elle eft adreffée à un Gentilhomme Bre­

ton , à Saint Malo.
L E M A R Q U I S.

Donnez : ( Il lit )... . C’eft une lettre de 
Procureur : tout bonnement il demande de 
l’argent.

RENAR D.
Il n’y a que cela aujourd’hui.

LE M A R Q U I S.
A demain ; mais ne iaiffez rien palfer.
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SCÈNE XL

RENARD, UN MAITRE DE 
BILLARD.

LE MAITRE DE BILLARD.. 

1VÎ. on s ieur, je viens pour favoir les 
intentions de M. le Marquis fur cèque 
vous fayez.

R E N A R D.
Il paraît bien décidé à ne pas accorder1' 

de permiffion : mais je. vous aime , mon cher, 
& je vais encore' faire une tentative. Je fais 
là pour vôus ce que j’ai refufé à dix au­
tres , & qui m’ont offert- un joli cadeau : 
mais je ne fuis pas iritéreffé ; je, veux vous 
obliger feulement. ,

LE MAITRE DE BILLARD.
M. Renard , foyez certain1 que je ne ferai 

point ingrat.
renard.

Vous vous moquez.... repaffez tantôt: 
je vous dirai Le - dernier mot.

D a
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SCÈNE XII.
LE MARQUIS entre pendant que le Maître 

de Billard fort.

LE MAR QU I S.

vei eft cet horiime?
RENAR D.

Ah!M. le Marquis, c’eft ce Maître de 
Billard , dont je vous ai parlé ; il compte 
bien fur vos bontés.

L E M A R QU I S.
Je ne pijis rien faire pour lui ; je viens 

de recevoir à l’inftant une lettre de M. le 
Duc d’Harcourt, qui' me confèille de ne 
point donner de permiflions. On dit qü’il 
y a un Réglement; je ne veux,point déci­
dément l’enfreindre..

R E N A R D.
M. le Marquis eft bien le maître.

LE MARQUIS.. /

Eh bien , ne m’en parlez plus.
RENAR D.

Cela fuffit, M. le Marquis.
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le m a r q u i s.

A propos, n’eft-ce pas aujourd’hui que 
les Boulangers s’affemblent ici pour régler 
le prix du pain ? ■

- R ENA R D.
s Oui, M. le Marquis. La Police n’efl: pas 
contente que vous lui enleviez le droit de 
faire cette taxe. Je crois que ces Mè-ffieurs 
y gagnent quelque choie.

LE M A R Q U I S.
Et c’efl: précifément ce que je veux éviter.

renard.
M. le Marquis, voici M. le Lieutenant 

de Police & les Boulangers.

L E M A R QU I S.
Faites paffer tout ce monde-là de l’autre 

côté. Quand ils feront à peu-près d’accord, 
vous me ferez avertir. Je ne connais rien à 
tout cela, moi.... Renard, vous arrangerez 
cela mieux que moi.

renard.
Oui , M. le Marquis cela ira tout feul ; 

je vais les mettre à la raifon en deux mots.

LE M A R Q U I S.
On dit que le Peuple crie.
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R EN A R D.

11 faut, le laifler crierÆa canaille de Rouen* 
eft douce comme un mouton ; on peut 
tout faire fans le moindre danger.

LE M A R QU I S.
Ah ! fans doute. Puis avec des baïonnet- *' 

nettes... je n’ai pas peur. Voici M. de Mauf- 
fion qui arrive^. je vais le recevoir. Arran­
gez ces gens-là pour le mieux.

SCÈNE XIII.

M. DE. MAUSSION, LE MARQUIS 
D’HARCOURT.

LE MARQUIS.

"V ou s- me prévenez , Monfièur ; j’allais 
aller chez-vous; mais j’ai tant, d’affaires....,

M. DE M A US S I O N.
, J’ai du plaifjr à venir vous voir ; j’ai x d’ail­

leurs , à vous rendre compte de ma miffion. . 
Je viens de faire un voyage bien défagréable., 

LE MAR Q.’U I S. .
Tous ces petits Tribunaux ont enregiftré 

fans réfifïance , fans , doute ? ils ont fuivi 
l’exemple qu’on leur donne ici ?
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M. DEM A U SSION.
Point du tout ; j’ai eu à fupporter les re­

buffades & les infolentes proteftations d’une 
infinité de ces poliffons-là ; je n’avais point 
d’efcorte, & j’ai été forcé de prendre la 
voie de la douceur. Si j’avais eu, comme 
vous , des Lettres de cachet à ma dif- 
pofition,j’en aurais fait coffrer plus d’un. 
11 n’y a rien de fi infolent qu’un petit Côn- 
feiller au Bailliage fur fon fiége : on n’a pas 
d’idée de cela.

LE MA R Q U î S.
Votre cou.rfe eft terminée : ainfi , vous 

Voilà débarraffé. J’avais le defir d'avojr Ma­
dame de Mauffion à dîner ; mais j’ai ce 
Grand-Bailliage, & ce n’eût pas été une ga­
lanterie à lui faire, que de la mettre avec tout 
ce monde-là. Je les ai tous raflemblés, afin 
d’en être quitte eu une bonne fois.

M. D E M A U SS I O N.
Avez-vous dés nouvelles de là-haut ?

LE MARQUIS.
Oui, tout' y va par merveilles. Ils ont 

bien quelques petits embarras ■ mais ils 
s’eç tireront. Je ne fuis pas politique , moi.

- M< DE M A U S S 1 O N. 
Sans doute ; ce n’eft pas votre partie.



fi.2 Le Grand-Bailliage,

SCÈNE XIV.'
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 

RENARD.

RENAR D.
'ou T eft prefque d'accord , M/le, Mar­

quis.
M. DE M A US S I O N.

De quoi eft-il queftion?

LE M A R Q U I S.
D’une mifere , d’une augmentation fur 

le pain.

M. DE M A U S S I O N.
Cela mérite réflexion. Le Peuple fouffre 

ici; l’ouvrage ne va point.; & ces coquins-là 
font déjà venus chez moi d’une maniéré 
infolènte.

L E M A R Q U I S.
Mais , les' Boulangers ne veulent, pas 

cuire.

M. DE M A U S S I O 'N. ‘
Ce font .des drôles ; j’en ferais mettre > 

quelques*
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quelques-uns en prifon; vous -verriez les au-, 

' très trembler.

LE MARQUIS.
, Il eft jufte qu’on leur paie le pain plu? 
cher, puifque le bled augmente.

M. DE M A U S S I O N.
Si vous augmentez le pain, je ne réponds 

de rien ; ma foi, j’aimerais mieux que les 
Boulangers fouffrent. Savez-vous bien qu’il 
n’y aura pas de fureté ni pour vqus ni pouc 
moi.

LE MARQUIS.
Je crois que vous avez une terreur pa­

nique.
M; DEM A U S S I O N.

Quand- ils auront mis le feu à mon hô­
tel , vous aurez beau envoyer vos grena­
diers , le mal fera toujours fait.. .. Je vais 
folliciter une permiffion de quitter la Ville ; 
je ne veux pas m’expofer.

LE MARQUIS.
Vous autres gens de robe , vous êtes 

timides : on voit bien que vous n’avez ja­
mais vu le-feu. Vous ne voulez pas palier 
de l’autre opté ?... Vous nous donneriez 
votre avis.

E
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M. DE MÀUSSION.

Moi, Monfieur? non ; je nè veux point 
me mêler de cette befogne. Je vous laiffe. 
J’aurai l’honneur de vous voir un de ces 
jours.

SC È NE XV.
LE MARQUIS , LE LIEUTENANT 

DE POLICE, LE PROCUREUR DU 
ROI, RENARD.

LE M A R Q U I S.

loui le monde paraît content ; le Peu­
ple n’aura pas à' fe plaindre , puifqu’on 
n’augmente pas fon pain ; & les Boulangers 
doivent faire un bénéfice honnête , au prix 
où il eft.

LE LIEUTENANT DE POLICE.
M. le Marquis a bien de la fagacité.

LE MARQUIS', au Lieutenant de Police.
' Vous avez rendu une Sentence pour faire 

mettre des bancs dans le parterre de la Co­
médie : je m’étonne que vous l’àyez fait fans 
m’en avoir, parlé. z.
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LE LIEUTENANT DE POLICE. 
Monfieur, c’eft moi ' qui fuis Juge de cette 

matière.
LE MARQUIS.

Je croyais , Monfieur, vous' avoir dit 
que je voulais qu’on ne fît rien dans la 
Ville fans m’en prévenir.

LE LIEUTENANT DE POLICE.
Excufez, M. le. Marquis ; fî je vous ai 

offenfé, c’eft fans le vouloir.
V A S S E.

Monfieur, on, ne fera rien que vous n’y 
confentiez. Nous lavons ce que nous vous 
devons.

LE MA R Q U I S. 
A la'bonne heure. Voici ces Meilleurs.
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S G È N E XVI.

LE MARQUIS D’HARCOURT, LE 
LIEUTENANT - GÉNÉRAL { LE 
LIEUTENANT - CRIMINEL , LÈ 
LIEUTENANT DÉ POLICÉ, L’A­
VOCAT DU ROI >LE PROCUREUR 
DU ROI , TOUS LES' AUTRES

1 JUGES , qui affivënt fu'cce Rivement, 6- 
l'es Convives , an ‘rnilieu dëfqilets on voit 
HAVAS, LE BOULLENGEL, RE­

NARD , &c.

L E M A R Q U I S.
Je fuis aife , Meilleurs, de vous voir tous 

raffemblés. J’ai rendu compte de votre do­
cilité au Roi, &. je fui's chargé de vous 
dire qu’elle a été applaudie. Votre exem­
ple n’a pas été fuivi généralement ; par­
tout on a trouvé la plus grande fubordi- 
nation. Je me félicité d’avoir porté les or­
dres du Roi dans une Ville où j’ai trouvé 
des Sujets dociles & fournis à leur de­
voir.
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LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

Cet éloge nous flatte beaucoup , M. lô 
Marquis ; ïl tachette les petites humilia­
tions que la méchanceté nous prépare»

L E M A R Q U I S.

Je veux vous rétablir dans tous vos 
droits ; je vous enverrai inceflàmment tou­
tes les affaires de Police : on vous les avait 
enlevées; c’eft à,moi à qui vous en devez 
la reftauration.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

C’eft un nouveau titre à notre reconnaif- 
fance.

LE MARQUIS.

Je renverrai aufii la Librairie à M. le 
Lientenant de Police.

( En s'inclinant vers Renard, il lui dit à 
demi-voix* )

Sait-il lire ?

RENARD»

Oui, paffablement.
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LE M A RQU I S.

' Allons, Meilleurs, je vais vous préfenter 
à Madame la Marquife. -

Fin du premier Acte.

HX/
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SCÈNE -PREMIÈRE.
VASSE, SACQUEPÉE , D’OSMOND J 

( forçants de table. )

D’ O S M O N D. , 
Et h bien, Mefîieürs , comment avez-vous 

trouvé le dîner ?. i. Le Marquis ferc bien , 
n’êft-il pas vrai ?

VASSE.*

Très-bien .... Croyez-vous que nous y dî­
nions fouvent ?...

D’ O S M O N D.
Je ne fais pas;.. . mais je le crois.

SACQUEPÉE.
J’aime ces dînersJà , moi.,..; on n’eft 

pas obligé de les rendre.

D’ O S M O N D.
Dîniez-vous quelquefois chez le premier 

Préfident ?
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V A S S E.

Jamais;
D’ O S M O N D.

Voyez quelle différence. .,. Avez-vous fait 
attention au vin ?.. »

S A C Q U E P É E.
Parbleu,Je vous en jure. Je craignais que 

gae vous ne bufiîez un peu trop,
D’ O S M O N D.

Ah bien, oui ! Vous avez vu comme je 
m’étais emparé d’une bouteille ! Le Marquis 
eû bien généreux ;... mais il ne verfe gueres. 
Mais, je vous quitte • je vais voir fi Madame 
de Mauflion eft vifible.

( Il fort. )

» . .j..—-2— '.................. ;

SCÈNE IJ.

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS.

V A S S E.
J’ai envie de voir comment le Peuple pren­

dra l’augmentation du pain.
S A C Q U E P É E.

Il me femblç qu’il y a un Réglement qui 
porte
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porte que le pain ne peut être augmenté 
que d’un fol à la fois.

V A S S E.
Je le connais bien ; mais je n’en ai pas 

parlé.
SACQUEPÉE.

Pourquoi ?
V ASS E.

M. le Marquis fe mêle de ce qui ne le 
regarde pas. Eh bien il faut le lailler 
faire.

SACQUEPÉE. :

Le Peuple pourrait bien fe fâcher. ;L.' 
Et s’il y allait avoir une révolte?...

VAS S E.
Tant‘mieux; cela nous donnerait des 

affaires criminelles.
S A C Q U ÉP É E.

Ah , oui ; vous avez raifon. A propos 7 
n*avez-vous pas remarqué que' le Marquis 
avait l’air de nous perfiffler pendant le 
dîner.

V A S S E.
Point du tout ; vous êtes bien chatouil* 

leux, Monfieùr ; c’eft la,manière des grands j 
ils ont l’habitude de fe mettre à l’aife.

F
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S A C Q U E P É E.

Tout ce qui me fâche , moi, c’efl: de 
trouver à table un’Commiflàire, un fubal- 
terne qui prend des airs ; un frippon , 
d’ailleurs.

V A S SE.
C’efl: vrai ; on a affeété de le placer à 

côté de moi.. Le Mârquis ne fait pas faire 
de diftinétion : cependant , il doit bien fa- 
voir que je fuis., noble .; & j’en attendais 

-plus d’égards..
S A C Q U E P É E.

Peut-être qu’il l’ignore... ; mais le voici.

S C È N E IIÏ.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 
' LE MARQUIS , RENARD , LE

BOULLENGER, Imprimeur, HÀVAS, 
& quelques autres Convives.

LE MARQUIS.

o u s prenez l’air, Meilleurs ?
V A S S E.

Oui, M. le Marquis; il faillit chaud dans 
l’appartement.
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s a c Q u E P É E. '

M. lé Marquis va aller à la Comédie ?
L EM A R Q U 1 S.

Oui. Il le faut bien ; je n’ai perfonne à 
voir ici.

' S C È N E I V.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 

D’O S MO ND.

LE MARQUIS.
E h bien , Chevalier . Madame l’intendante 

y eft-elle?
D’ O SMON D.

Oui, M. le Marquis, elle vous attend.’ 
LE MARQUIS.

Je voulais vous la donner aujourd’hui , 
Meilleurs ; mais elle a,, craint un dîner:, 
d’hommes. (A le Boulengerfa M. le Boul- 
lenger , tâchez de me découvrir quel­
ques Auteurs des Libelles. ( A Havas. ) Je 
compte fur vous , Monfieur , pour furveil- 
ler les preffes. ( Ils fartent. ) Mais Flambard 
eft forti avant le café, & il ne revient pas ; 
j’ai de l’inquiétude.

.F'a
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VA SS E.

Il n’y a rien à craindre, M. le Mar­
quis; Flambard eft bien fervi ; mais je l’âp- 
perçois, ce me femble.

RENARD.
Oui, c’efl: lui.

SCÈNE V.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 

FLAMBARD.

FLAMBA RD.

IE Marquis, je viens vous de­
mander un ordre ; le peuplé pille les maifons 
dès Boulangers.

LE MARQUIS.
Qu’efece que cela veut dire,'..? Ne vous 

trompez-vous point ?
FLAMBARD,

Non, Monfieur , il y a déj?t une maifon 
de pillée ; &, fans mes Cavaliers, toute la 
Ville ferait fens-deffus-deiïbus.

LE MARQUIS paffe àjbn Bureau.
Tenez, voilà un ordre ; que Ton mette
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la moitié du Régiment fur pied ; qu'on 
arrête lés plus mutins; que l’on cire fur ces 
drôles-là à brûle pourpoint.

S A G Q U E P É E.
M. le Marquis eft hiimain.... Mais il fauv 

effrayer la canaille pour la contenir, y
L E M A R Q U I S.

Qui peut exciter la révolte ? Je n’y com» 
prends rien.

' HAVAS.
Le Peuple eft bien déraifonnable ; rien 

ne le calme comme d’en faire pendre 
quelques-uns.

LE MARQUIS.
J’efpere que tout fe calmera fans cela. 

Les Boulangers ne m’auraient-ils point trom­
pé? Si je le croyais,.. .'

V A S S E.
Monfieur, ils font honnêtes gens.

LE MARQUIS.
11 faut aller trouver les Syndics, & me les 

amener ici ; je veux fa voir s’il n’y a point de 
leur faute. -

V A' S S E.

J’y vais, M. le Marquis.
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L E M A R Q U I S.

Renard. , accompagnez Monfieur.
( Ils fartent, )

SCÈNE VI.
LE MARQUIS, VILLEMONT, 

Grand-Ptèvot,

LE MA R QU I S.

1ML de Villemont , où en; font les 
chofes

VI LL E M O N T.

Monfieur , ce n’eft plus rien.
LE M A R Q U I S.

Qu’y â-t-il eu ?

VIL L E M ONT.
Une querelle contre un Boulanger infolent ;

elle eft terminée. ,
LE M A R Q U I S.

Flambard difait que tout était au pillage.

V I L L E M O N T.

C’eft que Flairibard a peur , M. le Mar­
quis.
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LE MAR QUIS.

Vous êtes, bien sûr que tout eft cal-, 
me ?

VI L L E M O N T.
J’en fuis certain. M. le Marquis n’a pas 

' d’ordre à me donner.
LE MARQUIS.

Non; mais ne défemparez pas./ 
( Villzmont fort. )

S CÈNE VII.
FL A M B A R D & R E N A R D arrivent,

LE MARQUIS.
O N dit qu’il/n’y avait rien ? , 

RENARD.
Diable ! rien ; c’était une révolte com- 

plètte; &, fans l’intrépidité de Moniteur , 
( en montrant Flambard ) il y aurait eu uni beau 
vacarme. »

LE M A R Q U I S.
Y a-t-il eu quelqu’un de tué ?

F L A M B A R D.
Non, M. le Marquis*
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LE MARQUIS.

Tant mieux. Mais, que demandent-ils ?

R E N A R D.
Ils veulent le pain pour rien.

L EMA R Q U I S.
Comment les avez-vous appaifés ?

R E N A R D.
Monfieura fait beaucoup de bruit de loin 

mais cela ne les effrayait pas. Quand il a 
vu cela, il s’eft jette avec courage au milieu 
d’eux.

LE MARQUIS.

Il en a bleffé quelques-uns?.... 
RENAR D.

Au contraire, M. le Marquis; il leur a 
donné de l’argent. '

LE MARQUIS.
C’eft fort bien fait.... Maïs comptez- 

vous leur en donner tous les jours ?
F L A M B A R D.

Non, M. le Marquis.

LE M A R Q U I S.

En ce cas, c’eû une fottife. Et demain 
que ferons-nous ?

renard:
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RENARD.

M. le Marquis, on. dit qu’il y a un Ré­
glement qui a taxé le pain , & qui défend, 
d’augmenter de plus d’un fol à la fois.

L E M A RQU1 S.
Que ne me le difiez-vous.

RENAR D.
Je ne le connoilfais pas, M. le Marquis.

L E MARQUIS.
Comment ! lé Procureur du Roi me la 

laifle ignorer ! Pour cet imbécille de Lieu­
tenant de Police, cela ne m’étonne pas ; il 
ne fait rien de rien.

RENAR D.
Cela pourrait bien être' une malice ; «ces 

Meilleurs font piqués.
L E M A R Q U ï S.

Je les remercierai dé leur bonnevoloiîté. 
Mais voici précisément Ife Procureur du Roj 
avec quelques Boulangers.

G
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SCÈNE VIII.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 

LE PROCUREUR DU ROI, 
LÉS BOULANGERS.

LE MARQUIS.

a b. bleu, Monfieur, vous m’avez joué 
un joli cour ; vous me laiffez ignorer le Ré­
glement du Parlement.

V A S S E.
M. le Marquis, j’ai cru que vous n’en 

feriez aucun cas. Eft-ce que vous vouliez 
le fuivreî

L E M A R Q U I S.
Sans douté, Monfieur ; & je trouve très- 

mauvais que vous me Payiez caché.

V A S S E,
Monfie'ur le Marquis, il y a un remede. 

LE MARQUIS.
Il ne fallait pas, Monfieur, me laifler 

faire le mal. ( Aux Boulangers. ) Vous êtes 
des drôles , qui avez voulu me tromper ; 
mais vous en ferez la dupe : dès l’inltanç
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même, je vais diminuer le pain ; & je vous 
ordonne d’en fournir vos boutiques.

LES BOULANGERS.
. M. le Marquis, il nous fera tmpoflible de 

donner le poids.
L E MA R Q U I S.

Prenez garde à vous ; je ferai faire l’inf- 
peétion par cinquante grenadiers, & le pre­
mier contrevenant ira en prifon.

V A S S E.
M. lè Marquis , on ne peut pas trop- 

exiger....
* L E M A R Q U I S.

Taifez-vous > Morçfieur ; vous nie paraif- 
fez d’intelligence avec ces gens-là. Je n’aime 
pas la{ trigauderie.... Donnez des ordres- 
à vos Commiflaires d’y veiller ; vous me ré­
pondrez des abus.
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S C È N E IX.

FLAMBARD, RENARD ,D’OSMÔND, 
LE MARQUIS.

D’ O S M O N D.

"V"oiia un événement dont il faut tirer 
parti.

FLAMBARD.

Sans doute, .Moniteur, M. le Marquis peut 
s’en-faire beaucoup d’honneur.,

L E M A R QUI S."

J’en vais rendre compte au Minière ; 
(oyez sûr que jé ne vous oublierai pas. Ce 
n’eft qu’en groffilfant un peu les objets , 
qu’on leur, donne de l’importance. Je ne 
vous cacherai pas, mes bons amis, que je 
veux nie faire un mérite auprès du Roi , 
de l’aétivité de mes recherches, & que je ne 
paris -dans ma correfpondance , que, d’é­
meutes , de féditions , de, révoltes. Ce qui 
me fâchs , c’eft d’être trop près de Ver*- 
failles ; je crains que des Miniftres ne foienc 
inllruits de ce qui fe pafle.
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R E NA RD..

Il paraît, M. le Marquis , que rien n’eft 
fi facile que de les ■ tromper.

LE MAR QU I S. .
Sans doute ; c’eft pour moi un coup de 

partie ;il faut inventer des difficultés , plutôt 
que de manquer l’occaüon de nous en faire 
honneur.

F L A M B A R D.
Une, révolte, qui n’a pas eu de fuite ? 

c’eft parbleu une fuperbe occafion de fe faire 
récompenfer.

/LE M A R Q U I S.
J’ai toujours une inquiétude, c’eft que vous 

ne laiffiez le Parlement faire une équipée; 
je crains qu’il ne s’affemble.

F L A M B A R D.
N’en ayez aucune , M.'le Marquis; j’ai 

des gens sûrs qui le furveillent ; rien ne fe 
fera fans que vous en foyez inftruit.

L E M A R Q U I S.
Je compte fur vous, mon cher ; vous 

fentez les conféquences. Je veux bien feintée 
des procédés pour ces Meilleurs ; mais 
au fond , je ne les aime pas. L’orgueil de 
la robe eft plus infupportable qu’un autre.
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D’ OS M O ND.

Voici M. Havas. Il vient bien précipi­
tamment !....

S C ÈN E X.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 

H .À V A S.

HAVAS.
Save^-vous ce qui fe paffe, M. le 

Marquis ?
L E M A R Q U I S.

Quoi donc, Monfie.ur?
HAVAS.

, Le Parlement a fait un Arrêté.
LE MA. R Q U I S.

Cela n’eft pas poffible, Flambard les a 
entourés d’efpions. , .

H A V A S.
M. le Marquis peut en être sûr.

F L A M B A R D.
Vous êtes mal inftruit , Moniteur , aflii- 

rément ; je fuis certain qu’il n’y a point eu 
d’affemblées.
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H A v A S.
Il y en a eu deux chez M. le Pre­

mier Préfident, hier au foir & ce matin.
F L A M B A R D.

J’ai l’hofineur de vous affiner, Monfieur, 
que cela ne peut pas être; j’ai encore donné 
douze livres ce matin a un des domefti- 
ques de M. de Pontcarré , & il m’a promis 
de m’avertir de tout ce qui fe pafferait.

HAVAS.
Eh bien , M. Soulier, auquel j’avais pro­

mis un louis , vient de me remettre une 
copie de l’Arrêté. Tenez le voilà : en dou­
tez-vous encore ?.

LE MARQUIS.
Eh , mon dieu, Monfieur, donnez donc ! 

Pardieu, voilà une belle fottife!

F L A M B A R D.
N’avez-vous pas de Lettres de cachet * 

M. le Marquis.
LE MARQUIS.

Taifez-voüs, je vous prie ;* vous faites 
l’entendu, & n’êtes qu’un for.

'FLAMBA RD.
J’aurai l’honneur de vous faire obferver,
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M. le Marquis , que je fuis décoré, & que 
la Croix de /Saint Louis que je porte, mé­
rite........ -

LE MARQUIS.
Allons donc , Monfieuf , j’ai prefque 

honte de la mienne, quand je la vois à de 
certaines gens.... Le> métier d’efpion efl; 
bien bas, mais encore faut-il favoir le faire ; 
& vous n’y êtes pas feulement propre.' Te­
nez-vous dans mon antichambre , & y atten­
dez mes ordres.

( Flambard fort. ) 

RENARD.
Il a de la bonne volonté ; mais il n’eït 

pas adroit véritablement.

LE MARQUIS.

M. Havas, il faut empêcher que cet Ar­
rêté ne s’imprime; mettez-y la plus grande 
furveillance. Je vais palier dans mon câbi—i 
net pour le ii,re, & l’envoyer prompte­
ment au Miniflre. Ne perdez pas de temps, 
Monfieur. *

H A V A S.
M. le Marquis peut-être sûr de mon 

zèle.
LE MARQUIS.
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L E M A R Q U I S.

A proposMonfiéur , il faut tâcher dé 
îavoir qui l’a rédigé ; il faut que j’inftruifé 
le Miniftre de cela.

HAVAS.
' Jé, vais iià’eh-fihforriier, M. le Marquis» 

LE MARQUIS.
D’Ofmond,y a-t-il dans le vieux-Palais 

des appartements où on puiffe faire mettre 
quelques - uns de ces Melfieurs convena­
blement ?

D’ O S M O N D.
Oui j M. le Marquis ; il y êti’ à où ils né 

feraient pas malA
L E M À R Q U I S;

je Vois bien qu’il faudra en venir là.’..' 
Allez voir combien vous pourriez difpofet 
de chambres , & venez auflî-tôt m’én rendre 
compte.

( D'O f mont fort , & le Marquis paffè dani 
fôn cabinet.') ।
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SCÈNE XI.

RENARD, LEMAITRE DE 
BILLARD.

LE MAITRE DE BILLARD. < 
Ei h bien , Monfieur , avez-vous obtenu 

.quelque chofe de M. le Maiquis.
RE N A R D.

Ah ! mon cher, M. le Marquis ne veut 
décidément point accorder de permiffions.

LE MAITRE DE BILLARD.

J’avais bien compté fur vous, M. Re­
nard. Je fais que M. le Marquis a la 
plus grande confiance en vous; vous en faites 
tout ce. que vous voulez.

RENARD.
Il me refüfe peu de chofe ; mais celle- 

là...

TE MAITRE DE BILLARD.

■ Quoi ! Monfieur , il n’y a .pas la moin­
dre efpérance ! Je viens de voir Madame 
Renard , qui m’a prelqu’afluré....
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RENARD.

Vous avez vu ma femme >? Etes-vous d’ac­
cord avec elle ?

LE MAITRE DE BILLARD.

Oui, Monfieur , c’efl: déjà fini , & je 
croyais..

R E N A R D.

A vous parler franchement , j’ai une 
permiflîon; mais il y a des gens quijm’ont 
tanc prefle, que j’ai prefque promis de la 
donner.

LE MAITRE DE BILLARD.

M. Renard, après m’avoir donné votre 
parole , cela ne ferait pas un procédé digne 
de vous;

R E NARD.

J’ai toujours eu de l’amitié pour vous; je 
vous donne la préférence... Vous pouvez 
dès demain ouvrir votre billard.

LE MAITRE DE BILLARD.

Je vous fuis bien obligé, Monfieur; je 
n’oublierai jamais le fervice que vous me 
rendez. Il y a des gens qui difent du mal 
de Vous;ce font des gens bien injuftes !

H z
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RENARD.

Retirez-vous ; voici ,M. le Marquis qui a 
des chofes particulières à me dire.

SCÈNE XII.

LE MARQUIS , RENARD.

L E MARQUIS.
Je n’ai rien . lu de fi vigoureux que cet 

Arrêté. Ces Meffieurs parlent au Roi d’une 
manière cavalière. Si un Officier en difait 
autant à fqn. Colonel, il ne tarderait'pas à 
être cafle. \

RE N A R D.
Le Parlement de Rouen a toujours été 

ferme. Qn avait été bien étonné de fa dou­
ceur jufqu’içi.

LE MAR Q_U I S.
On n’a rien perdu pour attendre ; c’eft 

le fommeil du lion il fe réveille en rugif- 
fant.

RENARD.
Cela va nous donner une cruelle be­

sogne.
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LE M A R Q U I'S.

Je viens d’expédier un Courrier, 8c je ne 
doute pas qu’il ne me rapporte des -ordres 
rigoureux. Ma fpi, ils le méritent bien. Le 
Roi devrait établir par-tout la fubordinatiôn 
militaire. . , ‘

R E N A R D.
Si on fuit le plan de M. de Lamoignon, 

on en viendra la. Car , qui ofera feulement 
fe plaindre'?' * 'ç"

L E M A R Q U I S.
C’eft en quoi je le trouve beau ; le 

Roi eft le maître. Si j’étais Roi , moi, j’é- 
tablirais un impo t’tout uniment , fans tant 
de formalité. On ne voudrait pas payer. . 
en prifon. La perception ferait facile, comme 
çela.

R EN A R D.
M. le Marquis a des idées lumineufes. 

L E M A R QU I S.
Je ne.fais fi cet Havas eft un homme 

sûr ; il a quelque choie de faux dans le re­
gard : d’ailleurs., il ^étaic, attaché au Parle­
ment ; je crains des ménagements,

R E N A R D. ' >
Rj’ayez bulles, inquiétudes à cet égard ,
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M. le Marquis ; ce,s fcrupules-là ne le retien-

, dront pas.; c’eft un homme • qui Veut, faire 
fon chemin : & ces Meffieurs-là ne ménagent 
rien.

LE MARQ U."I S. ' /.

Il m’a rendu un grand fer vice, au vrai;
il avoic trouvé le bon., moyen : les valets 
lont les meilleurs efpions de. leurs maîtres.
11 eft étonnant comme je m’inflruis. tous les *
jours ; j’apprends des chofes, dont je ne me 
ferais pas doute. Mais je vois venir.le Lieu­
tenant-général du Bailliage '& le Procureur
du Roi: qu’ont-ils de nouveau ?" Renard, 
laiffez-nous. ' ,

SCÈNE XIII.
LE lieutenant^-" général , 

LE PROCUREUR; DU-ROI , LE 
MARQUIS.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL. .■

LVi. je Marquis , on vient de me re­
mettre l’Arrêté du Parlement ; on a eu l’in- 
folence de me l’envoyer lignifier dans mon 
cabinet. - ’ '
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LE MARQUIS.

Eh bien , Meflieurs ! qu’y a-t-il de mal 
à cela ?

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL®

Quoi, Monfieur J c’elt me manquer à un 
point étrange, & je vous avoue que j’ai été 
tout prêt de faire arrêter l’impertinent qui 
s’eft chargé de cette commiffion.

L ,E M'A R Q U 1 S.
Vous traitez cela' au' férieux, Monfieur.
LE LIEUTENANT:GÉNÉRAL.

On nous traite bien mal , M. le Mar­
quis; & plufieurtf de nos Meilleurs vou­
laient ceffex leur fervice : mais , M. Vaffe 
& moi nous y Tommes oppofés. Nous ferions 
bien dupes........

V A S S E.
M. le Marquis, je n’aj,qu’une petite in­

quiétude; j’ai peur des revenants. Croyez- 
vous que cela foit fini toùt-à-fait?

LE M A R Q U I S.-
Je n’en ai nul doute. Le Miniftere aurait 

fait une belle fottife , s’il fallait qu’il recule ; 
ne le croyez pas , Meilleurs :-je ne conçois 
pas comment on peut feulement avoir cette 
idée. " 1 . ' '■ ... ’■
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LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

Il eft vrai que Les M'iniftres ont trop 
d’efprit pour, entreprendre une pareille be- 
fogne, fans être sûrs de réufiir. Leur plari 
eft beau , d’ailleurs, & tout le monde finira 
par y gagner;

LE MARQUIS.
Sans douce, on a été trop avant peut 

reculer. Entre nous, les Parlements fe font 
enferrés : ils ne peuvent capituler maintenant 
qu’en perdant armes & bagages ; & je les 
crois trop fiers pour vouloir paffer fous 
le joug. Tout eft dit j ils ne reviendront ja­
mais.

LE LIEUTENANT GÉNÉRAL.

La Compagnie voulait fufpendre fes fonc­
tions • elle voulait faire des proteftations : 
mais je lui ai fait entendre que cette dé­
marche allait nous expofer à l’orage. Ils 
n’ont que des petites charges de 1200 liv. î 
ils n’ont pas grand’cljofe à rifqüer ; mais 
Monfieur & moi, Cela eft bidn différent.

LE MARQUIS.
Vous avez pris le bon parti, Meffieurs..^ 

Pour qui vous facrifieriez - vous?. .. pour 
des ingrats !.. , Mais n’ai-je pas entendu dire

que
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que vous aviez parmi vous un M. Turgis 
qui eft fortement. »royalifte.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL. ' t?

Oui, M. le Marquis.
LE MA R Q U I S

M. de Mauflîon m’a dit, ee me femble; 
qu’il l’avait endoétriné , & que c’était un 
homme sûr.

LÉ LIEUTENANT-GÉNÉRAL.
Gela eft vrai, Moniteur c’elt lui qui 

mène toùt le Bailliage, heureufement.
LE MAR QUI S.

Allons, Meflieürs , du courage ; ces ana-' 
thèmes-là ne flétri lient que les pufillanimes.

Audaces fortuna juvàt.

Je ferai valoir vôtre fermeté auprès du Mi- 
niftre ; foÿez tranquilles.

( Ils forcent ', )

cô
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S C È NÉ XIV..

LE MARQUIS , D’OSMOND, 

D’ O S M O N D.

le Marquis, je viens de faire l’inf- 
peétion; j’ai fix beaux logements tous prêts 
pour ces Meffieurs.

LE M A R Q U I S.
J’attends un Courrier. Je ne doute pas du 

tout qu’il ne m’apporte des. ordres févères... 
Flambard eft-il là ?

‘ D’ O S M O N D.

Oui, M. le Marquis,
LE MARQUIS.

Faites-le entrer ; il faut que je fafle gar­
der à vue le premier Préfident ; c’eft lui 
qui répondra pour les autres. Mais n’eft-ce 
pas incroyable que l’Homme du Roi foit 
le premier à s’oppofer à fes volontés'.

t F L A M B A R D.
•Qu’ordonnez-vous, M. le Marquis?

LE MARQUIS.
Il faut garder à vue le premier Préfident.
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F L A M B A R D.

Je vais donner des ordres, M- le Marquis.
LÉ MARQUIS.

Je vous prie , Monfieur, de faire un peu 
plus d’attention à ce que vous faites... ( A 
d'Ofmont.yW faut traiter cet homme-là ru­
dement.

SCÈNE XV.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS; 

UN COURRIER, RENARD.

LE COU RR I ER.

, 1E Marquis ,. voici un paquet.
{Il fort. )

LE MARQUIS.
Prenez-le , Renard ce font, fans doute, 

des Lettres de cachet.
RENARD ouvre le paquet.

Oui, M. le Marquis.
LE MARQUIS.

Voyons : font-elles remplies ? 
RENARD.

Non, Monfieur, elles font toutes en blanc.
I z
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LE MAR QU I S.

, Donnez moi la lettre du Miniftre; elle 
m’inftruira de ce qu’il en faut faire. (, Il lit. ).... 
Le Miniftre eft d’une modération incroyable ; 
il me .laiffe libre du choix de l'exil.

D’ O S M O N D.
Il faudra toujours en envoyer quelques uns, 

au Vieux Palais, pour l’exemple.
LE M A R Q U I S.

r Nous verrons,.. . Renard , allez promp­
tement avertir M. de Villempnt, qu’il vienne ‘ 
fur le champ.

RENARD.
J’y vais , M. le Marquis.

L E MA R Q U I S.
Je ne fais quel parti prendre . . . Où les 

enverrai-je . . <
D’ O SM O N D. "

M. le Marquis, fî vous les ménagez, vous 
aurez l’air de les craindre.

LE MARQUIS:
J'ai envie de les envoyer dans leurs ter­

res tout bonnement. Il paraît qu’ils font def- 
tinés à y refter long-temps ; c’eft un fervice 
à leur rendre. J’entends Viliemont.
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SCÈNE XVI.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 

VILLEMONT.

VI LL E M O N T.
^)u’y a-t-il .pour votre fervice , M. le 

Marquis ?
L E M’A R Q U I S.

Il faut envoyer'vos Cavaliers diftribuer 
ces foixante-quinze Lettres de cachet. ' >

V I L L E M O N-- T-
Ils font bien peu, &I. le Marquis, pour 

cette longue expédition.
LE MA R Q U I S.

Je fens bien cela ; mais je ne fais com­
ment faire.

VI L L E M O N T..
, M le Marquis, on pourrait charger des- 

Officiers du Régiment de porter celles qui 
font pour la ville ; mes Cavaliers porteraient 
célles qui font pour la campagne,

L E M A R Q U I S.

J’y ai bien pente, mais je crains que les
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Officiers ne veulent pas de cette com- 
miffion.

VILLEMONT.
Comment donc , M. le Marquis ? fi vous 

leur en donnez l’ordre , il faudra bien qu’ils 
le fafiènt. x .

L E M A R Q U I S.
Eh bien , foit. •. faites-moi. venir le Ca­

pitaine de la Cinquantaine.
VILLEMONT fort & rtvïjnt.

le. voilà, M. le Marquis.
LE MARQUIS au Capitaine*

Monfieur , allez tout-à-l’heure dire au 
Commandant du Régiment qu’il vienne ici.

LE CAPITAINE.
J’y vais , M. le Marquis.

LE M A R Q U I S.

Je veux faire porter les Lettres de cachet 
tout-à-l'heure.

VIL LE MONT.
Il eft bien tard, M. le Marquis ; il eft 

au moins minuit. On pourrait remettre cela 
à demain matin.

LE MARQUIS.
Monfieur, je veux de l’expédition. Vous
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ne favez pas les conféquences de cela. Faites 
monter vos Cavaliers à cheval dans le mo­
ment même. *

VIL L E M O N T.

Je_vais donner des ordres à l’inftant, Mon-* 
fieur.

S C Ê NE XVII.
LE MARQUIS , D’OSMONDV; RE­

NARD , LE COMMANDANT 
Régiment de Navarre. '

LE MARQUIS , au Commandante 

ATONSIEUR , il faut , à l’inftant, faire dif- 

tribuer par vos Officiers les Lettres de-ca­
chet que je reçois.

LE COMMANDANT.

M. le Marquisils ne font pas faciles à 
raffembler à l’heuré qu’il eft-,

L E M A R Q U I S.
Il faut/Monfieur, les envoyer éveiller par 

quelques Sergents. Vous favez leur demeure, 
fans doute?
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LE COMMANDANT.

Oui, Monfieur; *mâis les jeunes gens ne 
couchent pas. toujours chez eux.

LE M A Q Ü ï S'.
Raffemblez-en le plus que vous pourrez., 

& donnez-leur l’ordre d’être ici dans une 
heure au plus tard. Je veux que toutes les 
lettres foieht diftribuées demain matin.

LE COMMANDANT.
J’y vais faire l’impoffible.

S C ÈNE XVI IL
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS.

L E M A R Q U I S.
C es petits Meilleurs ne s’attendent pas 
à cela ; ils dorment bien tranquilles. Je leur 
prépare un fort agréable réveil. Us fe croient 
Jes tuteurs des Rois ; ils vont voir qu’ils 
ont affaire à un mineur indocile.

( La nuit fe paffe toute entière à t expédition 
des Lettres de cachet. ■ La fcène qui fuit a 
lieu fur les fept heures du matin. Au moment 
où le Marquis va fe coucher, il dit à Renard d 

. Renard ,
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Renard, n’oubliez pas demain lés lettres; ap- 
portez-moi tout ce qui fera fufpeét.

SCÈNE XIX.
LE MARQUIS, LÊ COMMANDANT. 

du Régiment, D’OSMOND.

LE COMMANDANT.

1VÏ. xe Marquis , voici les récépiffés.'
L E M A R Q U I S.■■ .JS

Toutes les Lettrés Ibnt-elies expédiées? 
LE-COMMANDANT,

Oui, M. le Marquis.
LE MARQUIS.

Hé bien, comment ces Meffieurs ont-ils 
pris la chofe ?

LE COMMANDANT.
Ils ne l’ont pas prife gaiement, je vous 

jure. Je ne fais pas comment nos Meffieurs 
ont été reçus ; mais moi} je l’ai été fort mal-: 
j’ai trouvé un Préfident qui m’a dit deà 
chofes bien déraifonnables.

L E M A R Q U I S’. 
Contez-moi cela.

• ' : •' . ..• K
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LE COMMANDANT.

Je me fuis préfenté très-honnêtement, en 
annonçant même combien la commiîiion 
dont j’étais chargé était défagréable. s » Je 
x m’étonne, m’a dit le Préfidenr, qu’un Gen- 
» tilhomme fe charge d’un pareil meffage... 
—. J’en ai reçu l’ordre , Monfieur , lui ai-je 
répondu; & la fubordination nous fait une 
loi de l’aveugle obéilfance. — » En ce cas , 
» ( in’a répliqué brufquement mon homme ) 
m vorre état a bien des défagréments, Mon_ 
» fleur ; car vous ne pouvez pas prévoir, à 
» quelles odieufes fonctions la tyrannie vous 
□s réferve. « —1 J’ai ajoute : Monfieur, cha­
que état à fes devoirs. — « Sans doute ( a 
y> continué le Préfident, dont l’humeur aug- 
» mentait) mais un Français, & fur-tout un 
» Gentilhomme , a un maître plus im- 
» périeux que le tyran. même : c’eft l’hon- 
» »eur. « .

LE MARQUIS.
Quelle fottife ! ;... comme s’il y a voit 

pour un Militaire d'autre honneur que d’o­
béir . -, . Que lui avez-vous répliqué ?

L E C O M M A N D A N T.
— Je ne vois pas , Monfieur, en quoi 

l’honneur eft compromis dans la démarche
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que je fais, lui ai-je dit. — «Comment, 
» Monfieùr ( m’a-t-il répondu d’un air vrai- 
» mentaflez noble) quand la Nation entière 
?’ réclame, quand elle lutte contre les fers 
«dont on veut la charge? , vous croyez 
»,qu’on peut, fans rougir, exécuter les or- 
» dresde fes bourreaux. C’eft fe rendre leurs 
33 complices ; & je ne connais point d’obéif- 
» fance légitime , quand le commandement 
is eft’ injufte. «

LE MARQUIS.
. Il me paraît que vous aviez affaire à un rudb 

joueur,

LE COMMANDANT.
J étais pique , & voulais le mettre au pied 

du mur ; je lui ai dit : Monfieùr , vous 
voulez bien croire que le Roi eft le maître... 
Il n’y a pas de réplique' à cela.

LE MARQUIS.
Votre homme s’eft tu?

- LE COMMANDANT.
Pas tout-a-fait. Voici ce qu’il m’a ré­

pondu : =5 >3 L’autorité du Roi eft illimi- 
33 tée pour faire le bien de' fes Sujets-, Mon- 
33 fleur ; mais tous doivent fe liguer pour lui 
” donner des bornes quand elle tourne vers

K z
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v> l’oppreffion. Il n’y a que des efclaves,&; 
» des efclavés avilis, qui peuvent offrir leurs 
5? bras aux chaînes dont ont veut les 
» charger. «

. LE MARQUIS.
Et vous avez eu la patience d’écouter 

tout cela ?.
LE COMMANDANT.

Monfieur , je voulais le convaincre. 
LE MARQUIS.

Monfieur , on ne convainc point ces 
Meffieurs ; nous ne femmes pas de force 
contre ces gens de robe, accoutumés à dérai- 
fonner méthodiquement.

LE COMMANDANT.
Il me reliait un dernier moyen de lui fer­

mer la bouche c’était de lui citer votre 
exemple.

LE MARQUIS-
Il ne fallait point vous obftiner avec cet 

homme-là ; il vallait mieux le laiffer là.

LE COMMANDANT.
J’efpérais le mettre à la raifon , & 

je lui ai dit : Nous ne fuivons , Mon­
fieur , que l’exemple de nos Supérieurs* 
M. le Marquas d’Harcourt n’obéit-ilpas fan?
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réclamation. Ecoutez fa réponfe, Moniteur , 
j’en fuis outré : » L’ambition aveugle , Mon- 
» fieur ; m’a-t-il dit : les grands ne ten- . 

dent qu’à obtenir les faveurs du Maître. 
» Mais lorfque M. le Marquis d’Harcourt 
» voit les Princes du fan g & la première No- 
» bielle du Royaume oppofer une jufte ré- 
» fiftanee aux volontés arbitraires d’un Mi- 
»niftère qui abufe du nom du Roi, je crois ' 
» qu’il fe déshonore en s’en rendant l’agent ; 
» s’il compte fur l’eftime de la Cour & fur 
» des récompenfes, il s’abufe très-fort. -Les 
» tyrans eùx-mêmes méprifent les agents 
33 de leur defpotifme.. .> « Je n’ai pas voulu 
en écouter davantage; j’ai quitté précipitam­
ment cet incivil caufeur.

LE M ARQUI S.
Vous auriez dû Je faire plutôt ; ces Mef- 

fieurs-là font bien infolents : je me repens 
bien de les avoir tant ménagés.
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SCÈNE XX.

LE MARQUIS , RENARD, arrivant avec 
les Lettres, D’OSMOND.

JL. E MARQUIS.
-A vons-nous, beaucoup de Lettres au­

jourd’hui ?
R E N A R D.

Oui, M. le Marquis.
LE M A R Q U I S.

Voyons : connoifîez-vous toutes ces écri­
tures-là? ' ./ ■

R E N A R D,:
Non pas..toutes, mais la plupart. D’ail­

leurs, il n’y a pas grand mal de lire une 
Lettre, quand on le recachete proprement, 
& qu’en l’envoie à fon adrefle : auffi, j’en 
ai pris plus que moins.

L E M A R Q U I S.
Décachetez-les toutes fans diftinétion, 

RENARD.
En voilà déjà fix qui contiennent le bel 

Arrêté.
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LE MA R Q U I S.

Déchirez les. V°yons ces deux-ci ; elles 
me femblent du Procureur-Général.

RE.N* A R D<
Oui, Morifieur, mais il y a peu de chbfeà.

L E M A R Q U I S.

Voyons tout de fuite celles du premièt 
Préfident.

R EN' À' R D.

M. le Marquis,.en voici quatre.
LE MARQUIS.

Donnez. ( Il lit. )....Il conte avec pré­
tention la belle équipée qu’il vient de faire. 
Oui; c’eft chez lui que l’affembléé a eu 
lieu ; il. n’y a rien de plus polîïif.' Il fauc 
inftruire le Miniftre de cela... Mais dans 
tout celâ , je ne vois rien qui regarde la 
Bretagne . .. 11 faut que la correfpondahce 
pafle fous ,un nom emprunté. Eh bien ^Re­
nard , ne trouvez-yous rien?,(A d'Ofmont.) 
AideZ-lui, Chevalier. ,

R E N A R D.

Je ne vois rien d’importahr. .... M. le 
Marquis , voilà une Lettre qui eftplaifante !
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L E M A R QUIS.

Donnez, je vais la mettre d?ns ma poche < 
j’en amuferai Madame la Marquife après 
dîné.

R E NA R D.
A En voîei une de Macaclin à Parizeau ; elle 
me paraît fufpeéte en diable. Tenez,- M. le 
>Marqui$, lifez.

LE MARQUIS, après avoir lu.
Voilà votre affaire, c’eft ce petit Mon- 

lieur-là qui tient la correfpondance. Com-, 
ment ,il parle d’un petit crime ! Quoi, diable, 
cela veut-il dire ?. Ati furplus, ils s’explique­
ront. quand ils feront entre quatre-murailles ; 
je fuis bienheureux , d’avoir fait cette dé­
couverte lll faut s affûter de la perfonne de 
ce. Macaclin. Ne nous refte-t-ilpas quelques 
Lettres de cachet.

R E N A R D.
Monfieur., en voici encore,plufieurs.

LE MA R. Q U I S.
-Allez chercher Villemont. >11 n’aime pas 

ces commiffions-là ; mais je Veux que ce foie 
lui qui s’en charge.

’ D’ O S M ON D.
i-j Vôusallezle faireconduire.au yieux-Palais?

LE MARQUIS.

faireconduire.au
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L E M.A R Q U I S.

Oui. Il n’y a encore que deux pnfpn- 
hiers ; ainli, il y aura de la place.

IË ;O S'M'O" N D.
Il me/refte encore quatre chambres.,.; *

L E M'.A R Q U I S._
Nous les emploierons;-n’ayez pas d’inquié4 

tude..». Vous voilà en fondions .Chevalier 
cela va vous donner du relief. Nous tâcherons 
de faire du Vieux-Palais, une prifon d’état» 
cela vous rapporterait de l’-argent.

D’ O SM O N D-.
M. le Marquis a toujours eu mille bontés 

pour moi.

S C È.N E XXL.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 

VILLEMONT.

LE MARQUI S. 
IVxonsieur, il faut mettre ce foir cette 

Lettré à exécution»
V I l4 e M O N £ 

Flambard eft plus au fait de cette bcfo* 
gne que moi.

L '
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L É - M A R Q U I S.

Je veux que ce foit vous.
VILLE MONT.

Cela fuffic.

Fin du fécond Acte.

Nota. La Lettre a été rnije à exécution ; Macacliii 
& un Avocat., nommé Delannoy, ont été au Vieux- 
Palais pendant fix femaines : c’ejl cet intervalle qui Je 
trouve entre cet ASe & le dernier.
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ACTE III.

Læ Scène ejl dans le cabinet du Lieutenant* 
Général.

SCÈNE PREMIÈRE.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL, 
FR RE Y ,fon. Secrétaire.

F E R E Y.
nai jamais vu d’Audience fi ridicule 

que celle d’aujourd’hui. Il faut convenir que 
nos Procureurs plaident bien mal.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

Il eft vrai qu’on ne les entend pas, mais 
nous n’en jugeons pas moins bien.... Nous 
avons de bonnes têtes, au moins, dans la 
Compagnie.

FER E Y.
D’excellences, Monfieur.

L z
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LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL, -

Si les chofes durent comme elles font -, 
encore quelque-temps, vous verrez les Avo­
cats aborfder.

' F E R E Y.
■ Certainement : cependant il n’y en a encore’ 

aucuns qui aient voulu venir , malgré les 
Pollicitations de M. le Procureur du Roi.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.
C’eÆ qu’il n’eft pas bien fin '... Voilà un 

beau paquet de Requêtes : s’il fallait lire tout 
çela, ce ferait bien ennuyeux.

F E R E Y.
Je n’en lis que les Conduirons. Le refte 

efl: inutile ; mais j’entends M- le Procureur 
du Roi.

SCÈNE II,

LES ACTEVRS PRÉCÉDENTS, 
LEP R O C U R E U R D U R OJA

V A SS E. 
iT'out eft perdu , Monfieur. 

, le lieutenant-général, 
Qu’y 2'1-il ? Monfieur ? . . .. cvqus
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m’effrayez à un point étrange. Expliquez- 
vous.

V A S SE.
Nous n’avons plus qu’à fuir. ■ 

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.
Mais enfin , Monfiéur , qu’eft-il donc 

arrivé ?
VAS S E.

Tout ce qu’il pouvait nous arriver de plus 
affreux.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL, 
Mais encore , Monfiéur , dites - moi ce 

que c’eft.
V A S S E.

Monfiéur de Lamoignon eft renvoyé.
LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

N’sft-ce pas une fauffe nouvelle , Mon­
iteur ?

v VA SS E.
Rien n’eft plus vrai ; il y en a cent let­

tres ici.
LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

Cela n’eft pas poffible ; vous favez bien 
qu’il m’a écrit qu’il ne ferait rien fans men 
avertir.
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V A S S E.

Il n’a pas été prévenu lui-même de cet 
événement-là.

LE LIEUTENANTGÉNÉRAL.

Quel parti allons-nous prendre ? 
V A S S E.

Il faut aflèmbler la Compagnie. Pour 
moi ,'je fuis bien décidé à quitter la Ville.

LE, LIEUTENANT-GÉNÉRAL.
Ferey , allez vous-même chez ces Mef- 

fieurs ; 3c amenez les avec vous ; il n’y a 
pas de temps à. perdre.

V A S-S R
Je vais aufli en voir quelques-uns.; je re­

viens avec eux dans un inltanc.

S CÈNE II I.
LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL,/^'.

J’ai fait une grande fortife. Mon pere 

m’avoit bien dit que ma forte ambition me 
perdrait. Le bon homme- voulais que je 
refte dans fa boutique ; il prétendait que je 
n’étais bon qu’à cela. J’aurais bien fait de
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fuivre fes avis!... Comme j’aurais amafle 
de l’argent ! Mais J’ai voulu être noble, & 
avoir une grande charge... Tout avait bien 
réuffi jufqu’à préfentjma charge commen­
çait à me rapporter beaucoup d’argent, Ce 
n’était encore rien : les affaires n’allaient pas.... 
jMais il aurait bien fallu que cela aille , à la 
fin... Parbleu, M. de Lamoignon me joue là 
un joli tour ! 11 m’avait tant répété: n’ayez 
point d’inquiétude ; tout eft dit ; les Parle­
ments ne rentreront jamais... Qui n’en aurait 
pas été la dupe?... Encore, moi, j’ai d'e la 
fortune;- j’ai profité du bon moment pour me 
marier.... Mais ces Meilleurs, qui n’ont pas 
le fol, je ne fais pas ce qu’ils pourront faire .,' 
Au furplus, le Roi nous a pris ious fa pro- 
teâioh... il ne peut pas nous abandonner. Il 
faut bien qu’il nous récompeafé... Mais j’en­
tends ces Meilleurs.
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SCÈNE IV.
LE LIEUTENANT - GÉNÉRAL , 

LE LIEUTENANT - CRIMINEL, 
LE LIEUTENANT DE POLICE, 
LE LIEUTENANT-PARTICULIER, 
SACQUEPÉE,^o^z^Àoi,TURGlS, 
DE BRÉVAL. VIDEREL, SACQUE- 
PÉE,D’ENGLESQUE VILLE, COR- 
BIN j>ere , CORBIN fils , FEREY , 
Secrétaire.

F ERE Y.
IVJonsieur,voici tous ces Meffieurs. J’ai 

eu bien du mal à les décider à venir ; ils 
n’ofaient forcir.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.
Meffieurs, vous favez les fâcheufes nou­

velles ?
LE LIEUTENANT-CRIMINEL..

Oui, Monfieur, nous les avons apprifes. 
L’AVOCAT DU ROI.

Meffieurs , on m’a déjà hué plufieurs 
fois.

TURG1S
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T U R G I S l'ainéi

Monfieur n’eft pas aimé.
B R E V A L.

Pour moi j je paffe parétout. Il me fem* 
ble que perfonné ne fait attention à. moi?

LÉ LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

Mefliëurs, il faut prendre üri parti, & 
je vous ai affemblés pour cela.

LE LIEUTENANT-CRIMINEL.
Il faut Voir* Monfieur, comment lès cho-' 

fes tourneront;
LE LIEUTENANT-PARTICULIER.
Elles font déjà tournées d’une mahièrd 

défagréable. On a caffé toutes mes vîtresi 
Êetté nuit* ainfî que celles de M; Vaffe.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.
A propos, où eft-il donc, M. Vaffe î 

F E R E Y.
Monfieur , il n’a pas voulu décidément 

Revenir. Il a une peur dont vous n'avëz pas 
d’idée.

LE LIEUTENANT JDE ROLICÉ.
. Meilleurs , je ne vois rien d’embarraffant 
a cela. On nous-fiffiera : eh bien,'nous laif- 
feions fiffler.

M
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L’AVOCAT DU ROI.

Le parti-qui me paraît convenable, c’eft 
de demander main-forte à M. le Marquis 
d’Harcourt. Pour moi j je n’irai pas au Bail-, 
liage fans avoir un détachement de Grena­
diers;... je n’ai pas envie de me faire aflbm- 
mer.

LE LIEUTENANT-CRIMINEL.
Quelle poltronnerie ! J’irai bien tout fèül, 

moi.
L’AVOCAT DU ROI.

C’eft bon pour vous, qui. avez toujours 
couru la nuit, & ne fortez jamais-du;.,ta- 
pis qu’à je ne fais quelle heure. Mais moi, 
je n’ai pas l'habitude d’être brave; ce n’eït 
point dans mon caractère,

LE LIEUTENANT-CRIMINEL.
Votre caraétere eft l’impertinence.. •—■Il 

faudra pourtant tenir les afllfes. Comment 
ferez-vous ?

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL? '

M. de Beaunay , vous' pourrez y aller ; 
îi’ayez nulle inquiétude ; on vous foufflera (ï )'. 
MaisMeilleurs , nous avons des chofes

(ï) Voyez à la fin, note première.
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plus,, importantes que cela à traiter. QueL 
parti prenons-nous ? Le Roi nous a promis , 
fa proteéHon; & M. le Marquis d’Harcourt 
ne peut pa's fe difpenfer de noué donner 
main-forte : mais ce n’eft pas affezjil faut 
auffi folliciter de la Cour quelques récom­
penfes. '

T U R G I S.
Meilleurs je crois que, nous pourrions 

demander dé conferver les honneurs , pri­
vilèges & prérogatives qui nous, ont été 
accordés par les Edits du 8 Mai.

B R E V A L.
Mais, mon frere , j’aimerais mieux de 

de l’argent,, moi.

CORBIN pire & fils. '
M. de Bréval a raifon ; nous fommes de. 

fon avis.
T U R G IS,

Méflîeurs, j’ai déjà pris la qualité d’Equyer 
dans un aéfce public, & je crains qu’on ne le- 
faffe effacer. '

S A C Q U E P É E.
Tout cela eft bon ;• mais nous aimons mieux 

de l’argent.

M z ■
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M O U L IN.

Meilleurs , je vous ferai obferver qu’aux 
' termes des Edits, nous ne devons jouir des 
honneurs , privilèges & prérogatives de nos 
charges, qu’après vingt années, ou en mou* ' 
Tant en exercice.

LE LIEUTENANT DE POLICE.
Eft-ce que nous n’yfommes pas morts ?

S À C Q U E P É E.
Voilà une belle plaifanteriç !
LE LIEUTENANT DE POLICE.
Ni vous ni moi ne fommes pourtant pas 

plaifants, Monfieur ; tout le monde le fait, 
LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

Enfin, Meilleurs, quel parti prenons-nous? 
pn doit tenir demain les alîlfes.,.. Comptez- 
vous y aller ?

TOUS ENSEMBLE./
Nous n’irons pas fans efcorte.... -

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL,
Il faut dons aller en demander au Mais 

quis ?

le lieutenant de police.
Allons-y tous epfemble ; cela fera plus 

d’effet,
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LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

'• Allons, Meilleurs.
(Ilsfortent. )

mjjgiTt111,'L ' -, / J, ■!!' 8(4 U,"B

SCÈNE V.

La Scène ejl che^ le Marquis d'Harcourt.

LE MARQUIS, RENARD; 
D’ O S MON D.

LE MA R Q U I S.
O N dit, Renard, que vous avez donné 

une permiffion -d’ouvrir un Billard.

R E N A R D.

Moi? M. le Marquis ; je vous allure qu’on 
vous a . trompé.

L E M A R QUI S.

Je vais, lavoir cela ; le Maître de billard va 
venir,

R E N A RD.

Cet homme dira tout ce qu’il voudra ; 
j’efpere que M- le Marquis ne me croit, pas 
capable..’,,
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L E M A R Q U I S. 

Monfieur, je vous crois, capable de tout; 
J’ai déjà reçu des plaintes de vous.

UN VALET DE CHAMBRE.
M. le Marquis., Voici le Maître de 

billard.
LE MARQUIS.

Faites-le entrer.

ama.i..III■ N.inr».—«r"r»«niiiiu nm manuTiwniMiiiBmqj

SCÈNE VI.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 

LE MAITRE DE BILLARD. '

LE M A R Q U I S.
Qur vous a donc permis d’avoir votre 

billard ?
LE MAITRE DE BILLARD.

C’efl: Monfieur,, ( en montrant Renard\.
RENARD. \

Moi ? infolent !... Vous ofez dire que je 
vous ai donné cette permiflion ?...

LE MAITRE DE BILLARD.
Vous ne me l’avez pas donnée vous me'

l’avez bien vendue. ' •
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L E M A RQUI S.

Cotoment! vous auriez eu oette audace?
R E N A R D.

Je vous donne ma parole d’honneur que 
je n’ai rien reçu de ce drôle-là.

LE MAITRE DE BILLARD.
Cela eft vrai, Monfieur ; mais nous fem­

mes convenus que je donnerais deux pièces 
de toile à Madame , & vingt-cinq louis pour 
vous.... & je les ai bien donnés.

L E MAR QU I S.
Vous êtes .un frippon , M. Renard. 

RENAR D.
M.,le Marquis, vous voyez bien que cette 

affaire regarde ma femme. Je ne me mêle pas 
du ménage., moi...

. LE MARQUIS.
Sortez d’ici tout-à-l’heure, & n’y remets 

tez jamais les pieds.
RENARD.

M. le Marquis l....
LE M A R Q U I S.

F A rien ne tient que je ne vous envoie en 
prifon. Sortez, vous dis-je. ( Au. Maître de 
billard.) Faites-vous rendre ce que vous avez 
donné.
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LE MAITRE DE BILLARD;

Ah ! M. le Marquis, c’eft autant de perdu; 
Jamais cet homme-là n’a rien rendu.

SCÈNE VII.
LE MARQUIS, D’OS MO ND.

/ D’ O S M O N D.

Eh bien, M. le Marquis, comment avcz- 

vous été reçu à Verfailles-? Très-bien, fans 
doute?...

LE MARQUIS.
Je ne vous cacherai pas j mon cher ami; 

que je l’ài été fort mal. Je fuis dans uneinquié- 
tude mortelle ; il m’a paru que tour lé 
fyftême de Lamoignon crouloit, & j’attends 
à chaque inftant de fâcheufes, nouvelles.

D’ O S M O ND.
M. de Lamoignon n’abandonnera pas fa be~ 

fogne f'on. dit qu’il eft ferme.
LE MARQUIS.

Cela eft vrai ; mais le Miniftre le plus 
ferme n’eft pas exempt de faire une chûte, 
& je crains que celle-là ne foit très-pro­
chaine.

D’OSMOND.
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D’ O S M O N D.

Mais, enfin , que vous a-t-il dit ? \, 
L E M A R QUI S. '

Il m’a dit des choies désagréables ; il a 
blâmé la plus grande partie’de ma conduite»; 
Cependant, vous favez que j’ai tout fait pour 
le mieux.

e D’ O SMON D.
Affurément, M. le Marquis^

L E M A R Q U I S.
On a trouvé fort mauvais que j’âie fait 

arrêter le. Procureur ^Macaelin & l’Avocat 
Delannoy. On prétend qu’il n’y avait rien 
dans les lettres qui ont été trouvées ; & on 

. m’a reproché cela comme une mal-adreffe.

D’OSM O N D.
Il n’eft pas poffible, M. le Marquis 1

le marquis.
Cela eft pourtant très-v.rai.; & j’ai l’ordre 

dé les faire fortir du Vieux-Palais auffi-tô 
mon arrivée.

D’ O S M O N D.
Ils en font quittes à bon marchés 

LE MARQUIS.
Je yeux leur faire valoir cela: il faut

N
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qu’ils croient que c’eft à moi qu’ils doi­
vent leur liberté. Le premier Préfident s’y 
intérefle, & je fuis bien aife de m’en faire 
un ami.

D’ O S M O N D.
Un pareil fervice mérite dé la reconnaif- 

fance. J’entends bien du monde. ( Il regarde 
par lit fenêtre. ) C’eft le Grand-Bailliage tout 
entier.

LE M A R Q U I S.
Mon dieu , que ces ahimaux-là m’en­

nuient ! Je crois qu’ils font pris d’une belle 
.peur!... Faites-les attendre.; un inftant ; je 
vais expédier les deux Lettres de cachet pour 
vosPrifonniers. .

SC ÈN E VIII.
LE LIEUTENANT -GÉNÉRAL , 

LE LIEUTENANT ! CRIMINEL, 

. TOUT LE GRAND-BAILLIAGE , 
D’OSMOND.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

F ouvqn's-nous voir M. le Marquis ?
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D’ O S M O N D.

II eft: en affaires, & va venir, dans: un 
ïnftant.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

M onfieur, il fauj; que nous le voyions 
tout-à-l’heure.

D’ O S M O N D.

Qu’y a-t-il donc de fi preffant ?
LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

Monfiéur , il nous faut main-forte. Dans 
un moment comme celui-ci, on peut nous 

. afîdmmer.

D’ O S-MO N D.
Je vais lui dire , Meffieurs, que vous 

l’attendez.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL;

Allons, Meffieurs , uniffez-vous à moi.': >

N4
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SCÈNE IX.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 

LE MARQUIS , D’OS MON D.

TOUS ENSEMBLE,
-A. h ! M. le Marquis, vous favèz le malheur 

qui nous arrive ?... - ... -
L E " M' À R Q U I S, <

Parblep , l’un après l’autre, au moins...
D’ O S MON D.

Silence, Meilleurs.
L’ÀVOCAT DU ROI.

Paix donc; laiffez-moi parler... •*- yp.us\ 
favez, M. le Marquis, avec quelle intré­
pidité nous avons- affronté les huées du pu­
blic , & quelle noble fermeté nous avons 
oppofée à l’Arrêté très-impertinent du Par­
lement; nous nous flattions alors que le 
grand Lamoignon triompherait de la Cabale 
infenfée qui s’oppofait a ies réformes utiles... 
Mais nous venons d’apprendre qu’il a. été 
obligé de fuir honteufement la Cour, &■' 
%u’il s’eft furtivement évadé par l’efcalier
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aux çhiens.... Quel préfagè pour nous!... 
Qu’alions-nous devenir, M- le Marquis.?

TOUS ENSEMBLE.

Qu’allons-nous devenir, M. le Marquis ?

LE MARQUIS.

Il ne faut pas perdre courage, Meilleurs. 
Comment , vous pleurez-tous comme des 
enfants... Allez , tout n’eft pas dit ; le Roi 
fe fouviendra de vous.

VAS S.E.

Vous favez, M. le Marquis , comme on 
a traité l’augufte Lamoignon ; traîné dans 
la bç>ue,brûlé par le Peuple quel fort 
nous réferve-t-on , à nous, pauvres hères, 
fi on s’eft porté à ces excès envers des 
Minières refpeètables ?.... Qu’allôns-nous de­
venir ?

TOUS ENSEMBLE.

Oui, M. le Marquis, qu’allons-nous de­
venir ?

V A S S E.

LeRoi nousa mis fous fa protection ; nous 
fommes, vous le favez, fes fidèles fujets? 
Voilà le moment arrivé pl’ocèafion eft belle: 
il faut que- de Roi s’illustre par quelque
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ligne éclatant de fon autorité en notre 
faveur.

TOUS ENSEMBLE.

Oui, M. le Marquis ; il faut que le Roi 
s’illuftre;

LE M A R Q U I S. y
Comment, Meflîeurs, la première efcar- 

ïïiouche vous fait peur L.. Vous débufquez , 
comme la canaiPe, aû premier coup . de 
fufil... Que diable voulez-vous qu’on vous 
faffe ?

V A S S E, 1

M. le Marquis, on caffe mes vitres.

LE MARQUIS.
Belle mifère ! Eft-ce que vous n’avez 

pas encore reçu quelques bons coups de 
bâton ?...

V A S S E.
Non, Monfieur.

L E M A R Q U I S.

Eh. bien, de quoi vous plaignez - vous 
donc ?... ?

V A S S E.

On nous hue, M. Je Marquis,
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LE MARQUIS.

Ce n’efl; que cela ?... laiflez-les faire; tenez 
ferme ; allez toujours juger, 5c fecouez les 
oreilles.

SA C Q U E P Ê E.
Il nous faudra une efcorte , M. le Mar^ 

quis...

LE MARQUIS.

Vous vous moquez.
SACQUEPÉE.

Non , Monfieür; fans cela,nous pouvons; 
erre àflbmmés... '

L E M A R QUIS.

Quelle hiftoire !

V A S S E.

Monfieur, il nous faut main-forte , ioü 
nous ne forçons pas d’ict Le Roi nous a 
mis fous fa protection , 5c je vous y for­
cerai bien. Nous fommes gens d’honneur ; 
les Lettres-patentes, du n Août l’acteflent- 
Le Roi ne permettra pas que vous abandon­
niez les meilleurs Citoyens de la Province;,^

LE marquis.
Meilleurs , je ne vous donnerai point
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d’efcorce, èc je vous prie de me laiffef*

V ASS E.
Monfieùr , nous en aurons, ou je vais 

donner un Requifitoire pour vous y con­
traindre. Nous fommes encore Juges en 
dernier reffort ;... & je vais faire rendre 
Jiné Sentence qui vous condamnera à nous 
délivrer au moins la moitié du Régiment 
pour notre fûrè.té, fauf à augmenter ou 
diminuer , fi le cas le requiert.

LE MARQUIS.

Mais vous êtes fou ou imbécile !
LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

Je vous allureMoniteur, que nous, cou­
rons un grand danger. Que voulez-vous 
que nous falfions ?...

LE MARQUIS.
Ma foi j cachez-vous.

V A S S E.

Non, Monfieùr ; mon Requifitoire ne 
va pas être long. Vous allez voir beau jeu , 
puifque vous vous moquez de nous.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.
Paix donc, Monfieùr. ( .Au* Marquis. ) Mais, 

-Monfieùr, il faudra bien nous remontrer. ■ ’
LE MARQUIS. '
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L E M' A Ê. Q.'Û I S.

Cela n’elt pas bien néceffaire. Au fur- • 
jplus ,'vous ferez comme il vous plaira. Ces 
gens de robe n’ont pas la moindre audace- 
Eh parbleu , Meffieurs, un peu de honte eft 
bientôt bue.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

Monfieur, ce n’efl: pas lé Peuple que je 
crains lé plus: mais quand le Parlement fera, 
rentré , nous fommes perdus -, file Roi né nous 
prend fous fa protedion..,; 11 fau-t palier, îa 
vivacité dé M. Vaffe ; il a plus d’inquié­
tude que nous > lui. Pour moi, je n’ai pas 
Encore eu le temps de faire grand’chofe.

LE- MARQUIS.
Vous me pàrâiflez très-raifonnable-,. M.oti* 

fieur ; je vois que vous avez un frontl qui 
rougira difficilement ; vous pouvez aller 
loin.-

LE LIËÜTENANT-GÉNÊRAL.

Monfieur, nous comptons fur .vous; don­
nez-nous feulement Une. efcorte pour nouà . 
reconduire chez-nouS. -

Le m a r qui s.
Je yoüs ai' déjà dit que je n’en donnerais 

pas-, Monfieur.
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V ASS E.

Nous verrons, Monfieurl... le Requifitoire ! 
le Requifitoire !

TOUS ENSEMBLE.

Oui, nous allons faire une Sentence en 
dernier reffort.

L E M A R Q U I S.

Je v ous prie de vouloir bien me lai (Ter 
tranquille... Ces gredins-là font les imper-’ 
tinents !...

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

M. le Marquis, vous nous manquez’ 
LE M A R Q U I S.

J’ai eu trop d’égards pour vous ; & j’en 
fuis honteux. Reftez ici tant que vous vou­
drez : pour moi, je vous quitte.

( 2Z rtntn dans fan appartement. )

' W.1
M
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SCÈNE X.
LES ACTEURS. PRÉCÉDENTS , 

D’O SM O ND.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.

( A d'Ofmond. ) P a*r b ieu ,M..4le 'Mar* 

quis nous reçoit joliment.
D’ O S MO ND.

Vous l’avez pouffé à bout ; les grands 
veulent des ménagemenrs.

L’AVOCAT DU ROI.
Les véritables grands .font polis , à ce que 

l’on dit....
D’ O S M O N D.

M, le Marquis eft délia première No- 
bleffe du Royaume, Monfieur....

L’AVOCAT DU ROI.
Il a un grand,nom; mais tout Je monde 

fait qu’il n’eft pas des bons d’Harcourt (i)., 
D’OSMO N D.

Taifez - vous donc, Monfieur, cé n’eft

(i> Voyez à la fin , note deuxième.'
O 5
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pas ici le lieu d’en parler auffi peu refpeétueq- 
femenc.

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL.
C’eft bon pour un parafitç & un bas valet 

comme vous, d’avoir des égards pour qui 
vous manque. Mais moi,' qui ne boirai ja­
mais de fo.n vin, je dis ce que je penfe. 
M. le Marquis n’eft qu’un orgueilleux fans 
efprit il eft conduit; par trois focs , & 
ne pouvait faire que des foctifes.... Ce qui 
nous confole , c’eft qu’il partagera notre, 
difgrace , & qu’il la mérite plus que nous.,, 
vous pouvez lui- dire cela de notre parc.....
Meffieurs, forçons.

S C È N-E XI.
D’ O S MO N Dfc .L E M A É Q UI S.

L E M A R Q U I S.

JR h bien , nous voilà débarraffés de ces 

^nimaux-là. Je n’ai rien vu de fi pufillanjmé.

D’ O S M O N D.

Ils - ont attendu votre départ pour dire, 
toutes leurs fottifes.
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L EMA RQ U I S,/

Qu’ont-ils dit ? ,
D’ O S M O ND.

,Jé ne veux pas le dire à M. le Mari- 
guis.

L E M A R QUI S.
Il fallait les faire jetter .dehors.

D’ O S M O N D; .
J’allais lé faire ; mais ils fe font enfui comme 

des voleurs.
L- E M’ A R Q U I S.

J’efpère ne les jamais revoir... Mais tout 
n’eft' pas dits;? mon embarras redouble, & 
M. le Duc.de Beuvron me mande qu’il 
Vient à mon fecours.

D’ O S MO ND.
Comment, M. le Marquis ? qu'avez-voüs 

à craindre ? ;
L E. M A R Q U I S.

Ce, que j’ai à craindre, mon cher?.,.. 
Beaucoup plus que vous ne le perifez. L.e. 
Parlement va rentrer dans peu ; & crois-tu 
qu’il me laiffe tranquille ?...

D’ O S M O N D.
Un porteur d’ordres du Roi ne doit 

çompte de fa conduite qu’à fon maître.

Duc.de
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L E M A R QU1S.

Tu ne fais donc pas que le Parlement 
de Paris vient de mander tous les chefs de 
la Police Militaire & civile, & qu’il veut dé­
créter les deux Minières.

D’ O SMOND.
Diable ! cela devient férieux. Je n’ai rien 

fait fans vos ordres, & j’efpère que M. le 
Marquis me foutiëndi'a. .

L E M A R QU I 5.

Je ferai ce que je pourrai poür vous fâu- 
ver tous, excepté ce frippon de Renard je 
ferais bien aife de voir ce gueux-là pour- 
fuivi rigoïireufement : il le mérite bien.

D’.O S M O N D.
Comment comptez-vous faire ?

LE MARQUIS.
Je veux relier ici tout- l’hiver ; j’ai fait 

prévenir la Ville pour qu’elle me fournîlfe 
un logement inceflapitnent ; le bon Cardinal 
me met décidément à la. porte.

D’ O S M O N D.

Il a toujours voulu paraître ménager les 
Parlements , quand il les a vus revenir...... 
La Ville s’eft emprelfée , fans doute, à
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exécuter’vos ordres.^.. Où allez*vous loger?

L E M A R QUI S
Au contraire, elle'ne fe prefîe pas fort 5 

& je viens de la mander pour me rendre 
compte dit parti qu’elle a pris.

D’ OS M O N D.
Croyez-vous que le Parlement vous fouffre 

ici ? Il a donne bien , des défagréments à 
M. de Ber ville. M. de Pifegur a été obligé 
de quitter ;& dans la circonftance, je crains 
beaucoup.

LE MA R QUI S.
Tu as tort.'N’ai-je pas eu tous les-ména­

gements poffibles pour ces -Meffieurs -, & 
d ailleurs j en connais phifieurs qui me yer* 
ront avec plaifir.

D’ O SMON D.
je ne le crois pas,-M. le Marquis*: je 

fuis perfuade , au contraire, que pas un d’eux 
ne viendra chez vous : ce ferait un moyen 
infaillible pour fe faire chaffer de la Com­
pagnie. Vous ne les connaiilez pas comme 
moi....

L E M A R QUI S.
Le Prefident Bigot' eft bien venu voip 

M. le Duc de Beuvron & moi le 9 Mai. 
Crois-tù qu il foit plus réferyé en ce moment ?
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D’ O S M O N D.

Je n’en fais rien j mais je fuis perfuadé 
que fa Compagnie lui en aura fu mauvais 
gré.

L E MAR Q U I S.
Au, furplus, il.y a de là Nobleffe ici.

D’ O S M O N D.
Elle efl: liée avec le Parlgmerit, & il n’ÿ 

Faut pas beaucoup compter.
• LE M ARQU-I S»

Tout céla s’arrangera.

SCÈNE XIL
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS} 

LE GREFFIER DE LA VILLE/

LE MARQUIS.

Que voulez-vous, Monfieur ?

LE G R E F FI E R.

Monfieur j la Villg m’envoie vous rendre 
compte des démarches qu’elle a faites.

LE MARQUIS.

, i Hé bien, où efl; mon logement ?
D’OSMÔNDb
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LE GR EFFIE R. '

• Ces Meffieurs n’ont encore rien trouvé 
qui leur convienne;

E M A R Q Ü I S.
Il me ’femble , Moniteur , que la Ville 

inet bien de l’indifférence dans l’exécution 
de mes ordres.

L E G R É FF I E R;
M. le Marquis, la Ville a fait ce qu’elle 

a pu pour exécuter les ordres du Roi ; mais 
cela ne lui a pas été poffible1; les logements 
ne fe trouvent pas li facilement.

LE MARQUIS.
Il faut pourtant que je fois Idgé, 3t 

Rans peü de jours j la Ville s’arrangera 
comme elle pourra;

LÉ GREFFIER,

Moniteur , la Ville m’a chargé de vous 
propofèr de continuer de vous payer les 
cinquante écus qu'elleyvous donne par mois 
pour votre logement.

LE M A R Q U I S.
Dites-lüi quejë veux être logé ; & qud 

je fuis très-mécontent de fa lenteur. Elle 
peut bien demander un ordre pour préndrë 
un hôtel convenable.

P
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LE GREFFIER.

Monfieur, je ne cfois' pas que la Ville 
demande un pareil ordre. Si elle le reçoit, 
elle verra fi elle doit l’exécuter.

LE MARQUIS.

Parbleu , il le faudra bien. Je vais à 
l’inftant faire écrire au Miniftre pour qu’on 
l’envoie.

S CE NE xnï.

D’OSMOND , LE GREFFIER DE LA 
VILLE. •

D’ O S M O N D.

P renez-y garde ; M. le Marquis pourrait 
fe fâcher.

LE GREFFIER.

Je crois que ces Meilleurs n’en ont pas 
peur.

’ b’ O S M'Ô N D.

Enfin, il eft indifpenfabie que M. le Mar-, 
quis ait un logement. 11 vaudrait mieux que 
cela ïe fît de bonne grâce.
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LE G R E F F 1ER.

Il y a des appartements fi commodès dans 
le Vieux - Palais, Monfieur ; que M» le 
Marquis ne s’y loge-t-il.

■SCÈNE XIV.
F L A'M B A R D , D’ O S M O N D.

F L A M B A R D.

JSÆoNstEUR, voici M. de Beuvron qui 

arrive. Voulez-vous bien prévenir M. le 
Marquis ?

D’ O S MO N D.
’ C’eft bon.

S C È N E XV.
L E' DUC DE BEUVRON, 

LE MARQUIS , D’OSMOND.

LE DUC.
I_i es chofesfont bien changées, Marquis, 

depuis que je vous ai quitté.
P z
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LE MARQUIS.

Cela eft vrai } M« le Pue ; nos efpérances 
fe font évanouies.

LE DU C.
Qui aurait pu prévoir un bouleverfement 

fi foudain ? Je vous avoue qu’en vous laif- 
fant ici, j’avais regardé votre avancement 
comme certain.... J’èn avais la parole de 
M- Je principal Miniftre.

L E M A R QU I S.
J’ai eu bien du mal à tout contenir içi.

L E iD U C.
Votre conduite n’a pourtant pas été gé~ 

^étalement applaudie.
LE MARQUIS.’

Je n’ai fait qu’exécuter les ç>rdr?s, dq 
Roi.

L E DU C.
Vous avez fait bien des âneries en matière 

de Police. ' ' ■ y .
L Ê M A R Q U I S,

Jê“ m’en fuis bien apperçu ; elles m’ont 
donné de la. tablature.

L E D UC. ..
Je crains le Parlement; c’eft maintenant 

qq corps bien piiiflant 3ç bien dangereux.;
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Vous favez tout ce qu’à,fait celui de Pa­
ris; il eft probable que .celui-ci imitera fon 
exemple. Les Corps aiment les coups d’au­
torité..., N’avez-vous entendu parler de 
rien ?

LE MA R Q U I S.-

Non , Monfieür ; mais que puis-je re­
douter ? je qe dois compte de ma conduite 
qu'au Roj.

LE DUC.

Cela eft vrai; mais lî le Parlement Vous 
mande, il faudra que vous partiez; car il 
pe faut pas s’expofer à un éclax.

LE M A R Q U I S.

Que pourrait-jon me reprocher?,-. N’ai-je 
pas .dû faire exécuter les ordres du Roi ?

L E D U C. .
Sans doute ; mais vous avez, à ce qu’orï 

m’a écrit , outre-pàffé de beaucoup fes or­
dres. Ne pourrait on pas vous reproché# 
rénlevénient du Portier de M. de Belbeuf 
& celui du fieùr Boiffiere, Clerc de M. Larion 
l’aîné / Procureur ? Vous avez pris, cela fur 
vous. Fallait-il les'mettre au pain & à'l'eau';' 
& leur faire payer leur, dépèhfe?: Aviez- 
Vqus des qrdçes de laiffer étouffer M. Ma- 
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çâclin, en ne lui donnant que trois pouces 
d’air, dans upe chambre très-étroite & dans 
Une faifon très-chaude ? Tout cela, mon cher, 
font des abus d’autorité. Je fens ' bien qu’il 
fallait effrayer , & fur-tout empêcher le 
débit des libelles ; mais le Parlement n’ac­
ceptera pas votre excufe.

LE MARQUIS.
Vous m’effrayez , M.le Duc, & je com­

mence à croire que je ne fuis pas en sûreié 
ici. Au fûrplus, j’y commande- les' armes , 
ainfi , avec mes grenadiers , je n’ai rien à 
rifquer. - * . , ;

LEDUC.

C’eft encore un "de Vos torts auprès du 
Parlement. Il pourrait bien vous demander 
compte de votre conduite fur cela; votre 
brevet n’a pas été enregiftré , & il ne re­
connaît pas votre qualité. Si 'on vous ren-, 
dait refponlable des émeutes que . votre 
bévue a occafionnées, il ne ferait pas trop 
facile de vous en tirer. Savez-vous que vous 
avez expofé la Ville au pillage , par cette 
iottife-là ?...

LE M A R Q U I S.

Je l’ai réparée dès le lendemain. •
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LE DU C.

Vous avez eu un fécond tort : c’eût- été 
bon, ïi le pain avait dû effeétivement di­
minuer. Mais puifqu’il fallait' l’augmenter , 
il aurait été plus fage de.laiffer les. chofes 
comme elles étaient. Il faut que le Peuple 
de c^tte Ville foit bien tranquille s pour lié 
s’être pas foulevé.

LE MARQUIS.
Au furplus, il n’y a eu perfonne da 

tué,
L.É D U C.

Tant mieux.,.. Mais n’y a-t-il pas eu un 
malheureux flétri ? C’eft vous qui .en êtes 
la càufe. Le Parlement pourrait bien vous 
rendre garant des réparations que cet homme- 
obtiendra peut-être.

L E M A R Q U I S.
J.’efpère, M. le Duc, que vous me tire­

rez de ce mauvais pas. Je ne Connais pas 
les Loix, moi.,., je mène tout'cela mili­
tairement.

L E D U C.

C’eft la faute de votre expérience. Je me 
repens bien maintenant de vous avoir laifle 
ici ; ce n’eft pas pouf le mal que vous y
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avez fait : au fond, c’eft une misère ; mais 
cela pourrait vous faire beaucoup de tort 
dans l’efprit de la Nobleffe même. Mon 
chemin eft fait à moi * je n’irai pas plus 
loin ; mais le vôtre ne l’eft pas » & jë 
crains que vous ne foyez échoue.

LE M A R Q U I S.

Les fujets ne doivent-ils pas obéir au 
Roi ?

LE DUC

Oui, Monfieur ; mais dans cette circonf- 
tance-ci , la réfiftance a été générale ; & 
quand tout lé monde a ton, tout le monde 
a raifôn.

LE MARQUIS-,
Je compte bien refter ici, pourtant- Né 

m’avez-vous pas écrit que le projet était 
'qu’il y eût toujours un Commandant mili­
taire dans les Villes de garnifon ? J’attends 
mon brevet , & la Ville eft déjà prévenue 
de me chercher unjogement convenable.

L E D UC.

Vous allez uh peu vite en befogne, & 
ne réfléchiffez pas- allez, Je crois qu’il faut 
que vous partiez fur le champ. Vous n’êtes

' pas



Comédie hiftorique. ï 2 ï 
pas affez adroit pour tout concilier; je nè 
fais pas comment vous j'ai tes; vous n’êtes 
pas méchant : cependant, perfonne ne vous 
aime. Vous favez qù’à Caen tout le monde 
vous détefte. Au furplus , je vais* relier 
ici encore quelque temps; & , quand tout 
fera appaifé , vous pourrez y revenir : ce­
pendant* je doute qu’on vous y voie jamais 
de bon œil.

LE MAR QU I S..

On eft donc bien injufte ; cap il me 
femble que j’ai mis le plus de modération & 
de procédés qu’il foit poffible dans tout c© 
que j’ai fait.

LE DU C.

Donnez des ordres pour votre départ j 
je viens de faire prévenir le premier Pré- 
âdent, que je prendrai féance au Parlerai 
ment : il faut bien réparer un peu vos étour­
deries.

L E M A R Q U I S, 

Si je pars, n’aurai-je pas l’air de fuir.?

LE DUC.

Qu’importe, il faut partir, & fur le champ. «
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Mais ■; toutes réflexions faites, je n’irai point 
au Parlement ; j’aurais là de trop rudes ca­
mouflets à fupporter : j aime mieux les voir 
venir. Laiffez ici Madame la Marquife & 
fes .enfans; je n’ai perfonne à voir ,.& elle 
me tiendra compagnie. ( A d’Ofmond. ) 
Chevalier, tâchez de favoir ce qui fe paffe 

au Palais.

D’ O S M ON D.

M. le Duc, aucuns de nos Emiffaires 
n’ofenc en approcher de trois cents pas.

LE DUC.

Il faut pourtant faire en forte dè vous en 
inftruire... Allez-y vous-même.

D’ O S M O N D.

Moi, M. le Duc ? -je m’en donnerai bien 
de garde. Vous ne favez pas comme on y 
eft acharné contre moi.

LE DU G.

Faites votre poffible , Chevalier. Jài* 
bien hâte d’avoir tout terminé, & d’être 
loin d’une Ville où je n’aurai que des de-
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fagréments. Je vais faire mes difpofîcions 
pour la quitter dès que que je le pourrai.

Fin du trolfieme & dernier Âcle.

Nota. L’Auteur a cru devoir pré figer un. 
événement nui ne peut être long-temps retardé... Il n’y 
a infenjîbilité qui tienne contre le mépris public & 
l’abandon général^ Le Marquis d’Harcourt fera bien, 
d aller fe cacher dans quelque coin , où le bonheur 
d’être inconnu lui fera trouver quelques vifages qui 
pourront pajfer près de lui, fans fe détourner avec 
indignation..



124

Notes.
I. K>eci rappelle une anecdote fort piquan- 
quante, qui prouve l’intelligence du perfon» 
nage : le fieur .de Beaunay , Préfident au 
Bailliage. Il recueillit fort bien les avis; mais 
quand il fut queftion de prononcer la Sen­
tence, la mémoire lui fit faux-bond. Un de 
fies Çorifières le foiffia, & il répéta afiez 
bien d’après lui : Les Parties appointées en 
faits çontiaires ; pourquoi icelles renvoyées,, 
devant un Commiflaire. 11 fallait le nommer; 
le Confrère, officieux , dit tout basinom- 
mez-le. Le fieur de Beaunay , comme un 
autre petit Jean , continue : nomme%-le Nom­
mez le Commiflaire , lui dit l’autre. Nomme^ 
le Commiflaire, reprend le fieur de Beau­
nay. Pour rendre cette fcène plus plaifante , 
il fallait des Dandins.... Hé bien , on affiire 
qu’il n’y en manquait pas,

II II faut fe donner de garde de con­
fondre , par la fimilitude des noms, les 
d’Harcourt dont il eft queffion dans cette. 
Comédie , ayec une famille véritablement
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illuftre, qui a tiré fon nom du Bourg d’Har­
court dans le Comté d’Evreux, dont lés 
biens font paffés dans la maifon de Lor­
raine , & font poffédés par M. le Prince 
Lambefc , Duc d’Elbeuf. — Celle-ci eft de 
Normandie auiïi, mais infiniment moderne : 
c’eft en 1700 que la Terre de Thury a été 
érigée en Duché fous le nom ^Harcourt, 
& en Pairie en 1709. Cette famille eft 
connue par des a êtes d’une grande prudence. 
On en trouve la vraie origine dans un Mé­
moire curieux, préfënté au Bégenten 1716, 
par le Parlement de Paris, qui çpnteftait 
les prétentions ridicules des Ducs & Pairs. 
Voici comme il s’y exprime fur la Maifon 
d’Harcourt :

» Le Duc d’Harcourt fort d’un bâtard 
d’un Evêque de Bayeux. Jean d’Harcourt- 

as Beuvron était Juge ou Vicomte de Caen, 
en 1551.’ Son fils fut du nombre des jeu- 

as nés enfants de la Bourgeoifie, choifis pour 
» jetter des fleurs à l’entrée de François 
» premier en cette Ville-là , comme on le 
« voit dans les Antiquités de Boufgueville. «
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Avis de l’Editeur.
■ On m’a fourni une très-grande quantité 
ide notes fur les Perfonnages dé cette Comé­
die ; mais, je ne fuis pas méchant; & je 
crois que le Public les trouve déjà affez; 

notés..

‘TfO.



Errata
Page 45, ligne 10, HAVAS , life^ 

VASSE.
Page 47, ligne première, ....Que tout ceci 

eft calme ? efface^ ceci.

Nota. Il ne faut pas confondre les deux, 
Sacquépée qui panifient dans cette Pièce , 
l’un Avocat du Roi, & l’autre Concilier. Ce 
dernier ne commence à parler qu’à la Scène I Vj 
du III. A<fte.








